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Histoire de la Semaine.

Aux piqûres souvent pénétrantes de M. de Boissy, aux
coups assez étourdissants de M. d'Alton-Suée, aux homélies

haineuses de M.
de Montalem-
bert.a pplaudies

par M. Uuizot,

a l'opposition

intime de M. de
Mesnard , aux
naïves lectures

de M. Hébert,

à la franchise de
M.Duchâtelqui
adopte pourla-
venir la devise

du présent :

Rien! rien! rien!

au profond mé-
pris de M. Pas-

quier pour la

convention , a

succédé au Pa-
lais-Bourbon un
débat plus sé-

rieux, plus vif,

plus retentis-

sant. Il com-
mence à peine,

et nous ne pour-
rions que vous
nommer les

champions des-
cendus les pre-
miers dans l'a-

rène. A hui-
taine.

Cette disons-
;

sion du projet

d'adresse à la

- chambredesdé a9
pûtes a eu pourjM
préface des ré Kg
vélalions assez

peu édifiantes

sur les abus d'influences mises en jeu pour assurer la réélec-
tion d'un dépoté ministériel delà Haute-Loi i e, M. Richond
des Brus, et des interpellations de M. Odilon Barrol i M. le

président du conseil sur le trafic de places auquel on se livre

dans son cabinet particulier. Lundi dernier, le chef de l'op-

position avait fait connaître sua intention de provoquer à la

séance de jeudi, de la p<irt de M. Uuizot, îles explications
sur ce genre de commerce. Mardi matin ou lisait dans le

Journal des Débats : u On annonce que le gouvernement va

présenter aux Chambres un projet de loi pour interdire d'une
manière efficace toutes conventions pur lesquelles les titu-

laires d'emplois publies traiteraient de leur démission. »

Mais cette note n'a pas eu l'effet amortissant qu'on en at-

tendait.

— La veille, le même confident ministériel, donnait, sans
la garantir, une autre nouvelle qui valait bien cependant la

peine d'être vérifiée, ce qu'il était parfaitement en mesure
de faire, sans déplacement. Ne serait-ce aussi qu'une note
de tactique pour le besoin de la discussion ? La voici : « On
assure que le gouvernement a reçu aujourd'hui d'Abd-el-
Kader une lettre dans laquelle il déclare s'en rapporter com-
plètement à la sagesse du roi, et accepter avec reconnais-
sance tout ce que Sa Majesté déciderai son égard. »

Revenu des impots indirects. — Le Moniteur a publié
l'état comparatif du revenu des impots indirects pour 1846
et 1847. Le déficit de celte dernière année, par rapport à la

précédente, est de 2 millions 648,000 francs. Les branches

de revenu en progrès sont les droits sur les sucres colonial
el indigène, les droits sur les sels, sur les tabacs, sur les

mutations, lie ces diverses sources est sortie une augmenla-
tati le 23 millions et demi, qui a réduit à 2 millions
348,000 francs la diminution de 2(i millions qui s'est mani-
festée sur les droits du sucre étranger, sur les matières pre-
mières introduites pour l'usage de nos manufactures, sur les

droits qui frappent les blés à l'importation, sur les postes et
sur les boissons.

Quelques brèves remarques. — L'augmentation de 9 mil-
liens et d.'mi sur les droits de mutation a pour causes l'ac-
quisition de terrains pour les chemins de fer, les emprunts
hypothécaires et les ventes auxquelles le commerce et l'in-
dustrie ont été forcés de recourir pour couvrir leurs pertes.

L'accroissement sur le revenu produit par le sucre indi-
gène est le résultat, en majeure partie, de l'augmentation
graduelle de l'impôt.

Si le sucre colonial a donné 4,442,000 fr. en plus, le su-
cre étranger les a donnés à peu près en moins.

L'augmentation de 1,645,000 fr. sur les tabacs tient au
désœuvrement forcé des ouvriers, qui fument d'autant plus
qu'ils travaillent moins; —enfin, les impôts indirects ayant
augmenté d'année en année de 22 millions en moyenne,
l'année I847.se solde, en définitive, par une différence en
moins d'environ 25 millions.

Taiti. — On écrivait de Papeiti, le i<" septembre, au
journal le Phare, de Cherbourg : « Les naturels de l'île Barcley,

l'une des Pomo-
tou, ayant é-

gorgé l'équi-

page d'une goé-
lette apparte-

nant à M.Rous-
seau, armateur
français à Pa-
peiti, M. le gou-
verneur des îles

de l'Océanie ju-
gea à propos de
tirer vengeance
de cet attentat,

sur les plaintes

du propriétaire'

de la goélette. A
«et effet, une
compagnie de
grenadiers du
t er régiment
d'infanterie de
marine, sous les

ordres de M. Ri-

bouts, capitaine

d'état- major
,

fut embarquée
sur le Gassen-
di

, qui partit

de la rade de
Taïli le 4 août,

el arriva devant
l'ile Barcley le

7. Cinquante
hommes fuient

débarqués et

parcoururent

l'île sans ren-
contrer un seul

insulaire. Cette

51e a environ 5
kilomètres de

long, mais elle est très-étroite. Après deux jours passés inu-

tilement à la recherche des insulaires, sur l'indication d'un

Anglais qui habitait cette île, les soldats se rembarquèrent,
et/e Gassendi se dirigea vers une autre île, située à quelques

lieues de là.

« La compagnie entière de grenadiers el celle du bord fu-

rent débarquées, el bientôt elles aperçurent une masse de
Kanaques, assis sur les talons, suivant leur habitude, lors-

qu'ils veulent se montrer pacifiques. L'Anglais qui avait ac-
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compagne nos troupes fut à eux, et leur dit que Pomaré était

furieuse, et que s'ils ne voulaient pas livrer les coupables, le

tavana allait l'aire feu. Cette menace n'ayant pas ou l'effel

que l'on en attendait, les insulaires de Bafcley furent réunis

et conduils à Taïti, où ils ont du être jugés et punis. »

Angleterre. — Des scènes sanglantes ont eu lieu parmi

les ouvriers qui travaillent au chemin de fer d'Aberdeen. Il

parait que les ouvriers, ayant reçu leur salaire, commencè-
rent à minuit à insulter quelques paysans qui célébraient la

iiuil de Noël, selon la vieille coutume. Vois le malin, un
assez grand nombre de maisons furent forcées, et il devint

évident qu'il y avait sous jeu quelque projet arrêté d'atla-

que. Les constables parvinrent d'abord à contenir le désnnlio;

niais les hommes des Highlands étant armés de bâtons et

montrant une véritable férocité, la police fut bientôl obligée

d'évacuer le lorrain. Alors ces furieux entrèrent de force

dans les maisons, pillèrent les boutiques des boulangers, des
boucliers et des marchands de spiritueux, et maltraitèrent si

cruellement un jeune homme du village, qu'il mourut dans
la soirée du mercredi. Un assez grand nombre d'autres pay-
sans ont été plus ou moins grièvemenl blessés, el l'on déses-

père même de la vie de quelques-uns d'entre eux. On dépê-
cha à Aberdeen un exprès pour demander un détachement
militaire. Deux compagnies furent dirigées immédiatement
sur le (lié, lire des désordres, el arrivèrent à temps pour réta-

blir la tranquillité et arrêter les meneurs de l'émeute.

— Il est arrivé des lettres à l'Amirauté du contre-amiral

Lucius Curtis annonçant qu'il a inutilement fait rechercher

les passagers qui auraient survécu au naufrage du vaisseau

de Sa Majesté l'A venger. Ainsi l'Amirauté n'a plus l'espoir

que des passagers aient échappé à la mort, à l'exception du
lieutenant Rooke el de trois autres personnes qui ont débar-
qué sur la côte de Barbarie.
— Le bruit courait depuis longtemps que l'Anglelerre

voulait s'emparer de la ville de Nicaragua et de la rivière de
Saint-Jean. Ce bruit était fondé. Lesforces anglaises ont pris

possession de ces deux points au nom duroi de Mosquitos, qui

prétend avoir le droit de les leur céder. Le chargé d'affaires

des Etats de Nicaragua et de Honduras près des cours de
France et des Pays-Bas vient d'adresser à lord Palmerston
une protestation en forme contre celte usurpation.

Espagne. — Une scène très-orageuse a eu lieu le 5 jati-

vier dans le congrès espagnol, qui discutait la mise en accu-
sation de M. Salamanca, ancien ministre des finances.

M. Pidal ayant dit, dans le cours de la discussion, que le

bruit courait publiquement que M. Salamanca s'était, appro-
prié, dans l'affaire des traites de la maison de la reine, une
.somme de 2o millions de réaux, M. Salamanca lui a répondu
par un démenti qui a amené des propus de plus en plus vio-

lents. M. Salamanca s'est trouvé mal, et a été obligé de sor-

tir de la salle. — Le lendemain (i, M. Salamanca s'est

trouvé hors d'état de reparaître à la chambre. La séance n'a

donc rien offert de dramatique, mais elle n'a pas été pour
cela moins curieuse. Le ministère avait, de la manière la

plus pressante, fait inviter la commission à renoncer à la

proposition d'accusalion en s'engageant à ordonner une en-
quête administrative dont le résultat sérail soumis aux cor-

tès. M. Gonzalès Bravo avait été en même temps pi ié 3e re-

noncer à la parole. M. Gonzalès Bravo s'est rendu de bonne
grâce, mais la commission a décliné a l'unanimité l'invita-

tion ministérielle. Restait à connaître par le vole combien le

cabinet compte, de partisans dans la Chambre: 1ÏH membres
ont voté pour la prise en considération de la proposition el

59 contre; majorité, S!). Le ministère a déclaré alors qu'il

resterait neutre. Ceci a été considéré comme un véritable

échec pour le cabinet et connue le triomphe (jea exaltés.

Aussi le ministère, pour en atténuer l'effet autant que possible,

a fait tous ses efforts pour obtenir que la commission spé-

ciale, chargéç de faire un rapport sur relie question lût con-
traire à ('acte d'accusation, et par cette c lunaison pré-
venir de nouveaux scandales et peut-être de grands embar-
ras. En effet, le choix des commissaires a été défavorable aux
conclusions de l'accusation.

Le général Espartero est arrivé le 7 a Madrid avant le jour.

Outre cette précaution, il avait eu le soin de faire prier ses
amis de s'abstenir de toute démonstration. Pendant trois

jours, il a été, de la part du peuple, l'objet d'u vation si-

lencieuse. La foule s'est portée en niasse devant la maison de
la rue de la Montera qu'il habite. Le jour même de sou arri-

vée, à cinq heures, il a été repli par la reine el le roi. On ne
dit pas qu'il ait vu encore ni Marie-Christine, ni les minis-
tres. Le bonheur que l'ex-régenl a du éprouver de se retrou-
ver dans sa patrie a été immédiatement altéré par I; ri de
son plus intime ami, le général Linage, son ancien aide de
camp.
Etats PONTIFICAUX. — Les jésuites ne jouissent à Rome

et dans toute l'Italie que d'une médiocre popularité. Le 51
décembre au soir, le pape s'était rendu chez les révérends
pères, et la population romaine avait vu avec douleurcette dé-
marche de Pie IX. Cependant, le lendemain, la foule ndit
m Quirinal souhaiter la nouvelle année au souverain p ife.

Mais la grande porte du palais se ferme et la garde soi se

forme la haie, en avant. Ce mouvement, cette porte fermée,
étonnent la foule, qui grossissait de plus eu plus. La porte se

rouvre pour donner passage à vingt-cinq dragons achevai
qui s'avancent sur la place en manœuvrant de manière a la

l'aire évacuer. Le peuple ne reculait pas. Une voix crie:
« Leurs armes sont chargées et ils ont ordre de tirer, n Ce
mol se pisse de groupe eu groupe. Cinq minutes après, le

Quirinal était désert.

Le S .dut -l'ère, simili,ml, ici iiéi Lui, son appai leineut IgriOr
inl ce qui se p.issait. Le soir, dans les cafés, les théâtres,
ou disait partout: On, a.ura fait croire are Pape comme altiu-
treque nous voulions l'assassin»

i
e lendemain, la municipalité, entrée en fonctions depuis

vingt quatre heures, envoja une députation au pape pour
l'informer de l'état) de l'opinion. Le pape répondit : « Moi,
croire qu'ils m'assassineront ? Oli' non; et je vais leur en

donner la preuve dans une heure, cl avec une seule escorte

d'honneur je vais parcourir les principales rues de la cité.»
Si Sainteté sortit en effet j| trois heures, et fui partout ààluée
des plus vives acclamations.

Parmb. — Le bruit s'est répandu, et le journal la Con-
corde de Turin du 6 a annoncé que le duc de l'arme a <le-

mandéla protection de Charles-Albert en offrant d'accéderà
la ligue douanière. Le motif de cette démarche serait une
ipierelle violente ipie Cliai les île Roui bon aurait eue avec le

duc de Modène au sujet de la ville de Guastalla, cédée à ce-
lui-cien INii, moyennant un prêt de A millions. Le duc de
Parme prétend que ce traité comporte un réméré, et qu'en
remboursant les -i millions il est libre de retenir Guastalla.
l'aune a voulu s'assurer l'appui du Piémont. De la I offre du
duc d'adhérer à l'union douanière et d'entrer dans la voie

des réformes, à l'exemple de Pie IX et de Charles-Albert.

Modène. — La position des troupes d'occupation n'est rien

moins qu'agréable. A Modène, les dames n'admelleul aucun
officier dans leurs maisons ni dans leiiis loges ,m théâtre. A
Reggio, les jeunes gens ayant appris que les officiers allaient

an iver au café Grande, occupèrent tous les sièges, en soi te

qu'il n'y eut plus de place, pour les officiers.

Royaume Lomrardo Vénitien. — Depuis les événements
du â, qui ont fait plus de victimes qu'on ne l'avait avoué d'a-
bord , il n'y a pas eu de collision nouvelle à Milan. Le il,

la population a l'ait encore quelques démonstrations, mais
l'ordre n'a pas été un instant troublé. Les lieux habi-
tuels de promenade, le Corsa di l'aria Orientale et le Corso
Francesco, oui été' abandonnés. C'est sur la dernière de ces
promenades qu'a été tué le conseiller Maganini. Toute la po-
pulation s'est portée en masse, en voilure et à pjed, sur le

Corso di l'aria Humana, où tout le long on avait écrit le nom
de Corso di Pio nono, que le peuple vient de donner à cette

nouvelle promenade. Ce mouvement s'est fait avec tant de
spontanéité que la police l'ignorait complètement, et avait,

comme d'habitude, envoyé des troupes sur les anciennes pro-

menades. — Depuis trois jours la population s'était abstenue
unanimement d'aller au spectacle en signe de deurl. Le 9,

elle y a reparu eh foule, mais elle est restée tranquille, et la

police n'a été. nullement obligée d'intervenir. Ce même jour,

le vice-r i avait fait afficher une proclamation, dont le ton

et les promesses el protestations qu'elle renferme semblent
indiquer qu'on reconnaît qu'il serait imprudent de ne pas

compter avec quelques-uns des vieux manifestés. — Ber-
game, Vérone, Brescia el Pavie ont adopté le même parti que
Milan pour le labac et la lolerie.

— On écrivait de Vienne, le 6 janvier, à la Gazette univer-
selle de Prusse :

a L'année d'Italie se trouve, par suite des renforts qu'elle

a successivement reçus, prêle à tout événement. Elle compté
maintenant soixante-quinze mille hommes. Dans les temps
ordinaires elle n'en compte quetrente mille.»

Tosi vMi. — Il y a eu le (i une démonstration tumultueuse
contre le général Sproni, gouverneur de Livourne. Il s'agis-

sait de vaincre la mauvaise volonté, vraie ou supposée, qu'on
impute au gouvernement pour l'ai m-uiemcnl îles gardes civi-

ques. Le gouverneur, cédant au vœû du peuple, a déclaré

qu'une commission serait nommée pour examiner la situation;

Le premier non porté sur la liste des commissaires a été celui

de l'avocat Guerrazzi, qui a toute la confiance des classes

populaires. Guerrazzi a harangué la foule:» Suivant ce 'qu'on

vient de m'annoncer, le gouvernement n'a ni armes ni ar-

gent, a-t-il dit; mais, fallût-il aller à Florence pour soutenir

vos droits, j'irai à votre tel". » — .Mais le lendemain au soir,

une commission, investie par le grand-duc de pouvoirs ex-
traordinaires et présidée par le marquis Ridolfi, ministre de
l'intéiieur, parlait de Florence pour Livourne, où deux com-
pagnies se rendaient également t.n même temps, une procla-

mation adressée par le grand-ducaux Toscans leur décla-
rait qu'il n'y avait aucune atlaq ;

ti augure à craindre, qu'on
était en mesure de vaincre toutes les difficultés, et taisait

appel aux gardes civiques, à qui le salut delà patrie esl con-

fié. Arrivée à Livourne, la commission extraordinaire a l'ait

embarquer pour l'Ile d'Elbe l'avocat Guerrazzi et les mem-
bres les plus ardents de la commission populaire.

On lit dans un supplément extraerainaire de la Gazette

officielle de Florence, publié le 9 janvier, différentes adresses
présentées au grand-duc par les conseils municipaux des
principales villes de la Toscane à l'occasion des troubles de
Livourne. Cette même feuille rend compte d'une manifesta-

tion de la garde civique de Florence qui a eu lieu dans les

mêmes circonstances. Les officiers de I état-major, accompa-
gnés de quarante-huit capitaines et de vingt-quatre simples
soldats seulement de celte milice, se sont rendus auprès du
grand-duc, qui les a parfaitement accueillis.

Piémont. — lies rassemblements ont eu lieu à Gênes dans
la journée du Sjanvier, à la suite d'une proclamation du con-

seil municipal qui annonçait la mise en activité de la nou-
velle loi dé police. On ne tarda pas ;, dresser des tables

dus les nus où l'on recueillit plusieurs milliers de signatu-
res. <>n lit la même chose au théâtre: on présenta la pétition

dans lis maisons. Plusieurs citoyens notables de la ville s'of-

frirent pour être auprès du Irûoe les interprètes du vœu po-
pulaire, et une députation composée ,| r neuf membres arriva
eu effet à Turin dais la journée ilu 7. Celle députatioi lui

point reçue par le roi. Elle eut une entrevue .t\ee le ministre
de l'intérieur el de la police, qui représenta a ces délègues
que le roi, qui a assez prouvé sa terme volonté il ace nlir

les réformes promises, ne pouvait recevoir une députation
sais mandai légal, exprimant les vœux illégaux d'une assem-
blée illégale Le ministre reçut les députés poliment, mais
en les engageant à prolonger leur séjour à Turin le moins
possible La députation est repartie le 8 pour Gênes. Sou re-
tour cl la n, 'Ile de s !i bec n'ont pas causé' d'agitation.

Le Risorgimento journal de l'urin, dans sa feuille du H,
ann< qu'un ordre vient d'être publié poui appeler s

|es

armes vingt-cinq mille hommes des classes de 1843, il, 15,
cique.de pbs, le contingent qui allait rentrer dans ses foyers,

par l'expiration de son temps de service, demeurera sous les

drapeaux. Personne ne. considère ces mesures de Charles-

Albert connue une précaution prise contre ses sujets.

Si issic. — De tous les cotés, en Suisse, des délibérations

se prennenl pour exprimer au général en chef Dulour la re-
connaissance du pays. La diète, au nom de la confédération,

les grands conseils do Genève et de Berne, au nom de ces

I
sa

cantons, oui déj

conseil d'Uri

La diète à laqu

pape pour protesl

pulsion des jésuil

tre à ses délibérai

uillé cette dette de gratitude. Le grand
(l'une proposition analogue.

a élé remise une noie par le nonce du
i nom du souverain ponlife contre I ex-
L't certaines autres mesures, a passé ou-
par un ordre du jour motivé.

Villes anseatiques. — La proposition d'admettre les is-

Hambourg
Ire-vingt-seize voix, bien

lisons juives eussent pris

ncer à la loi qui les dis-

es de change les samedis
eligioii. Néanmoins le rejet

raélites dans le collège du eu

rejetée par une majorité de cent i

qu'auparavant toutes les grandes

et les autres jours de fêle de leur

de la mesure s'explique naturellement, parce que celle-ci tai-

sait partie du projet d'un nouveau règlement de la Bourse,

dont I un des articles contenait une disposition qui rencon-
trait une répugnance générale, savoir, l'exclusi le la Bourse
de tous les petits marchands. Or, connue d'api es les statuts

ce il fallait voler sur l'ensemble du pro-

ie discussion préalable est interdite dans

du coll

jet, et que du resl

le sein de Celle e

des Israélites dar

de repousser le p
chauds du droit i.

L'admission di

prochainement p
que probable que

GuANIis-iii (Il

élals pour les deux

s l'ado

.lier le lll- mai-
ls ont toujours eu de ïréq uen 1er la Bourse,
raélites dans le collège du commerce sera

osée de nouveau et seule ; alors il est plus

te mesure aura toute chance l'être adoptée,
m MeCklenbourg. — La session <\e<

grands-duchés de MecMeiihourg-Schvve-
t Strélilz qui vient d'être close, bien qu'elle n'ait pas

répondu à tout ce qu'on pouvait attendre d'elle, doit cepen-
dant être regardée comme la plus importante de celles qui
l'ont précédée. Plusieurs résolutions de la diète, émanées du
gouvernement lui-inè , recevront bientôt sa sanction. Elles

prouvent dans tous les cas, que le Mccklcnbourg, OÙ les in-

stitutions et les mœurs du moyen âge se sont conservées en-
core plus intactes que sur aucun autre point de l'Allemagne,

se ressentent aussi quelque peu des tendances générales du
ni ni.

Danemark. — Pendant l'année I.sl", il a élé commis à

Copenhague cinquante-cinq suicides, ce qui, comparé à la

population de cette ville, qui est d'environ quatre-vingt-dix

mille personnes, fait un suicide par nulle six cent trente ha-
bitants.

Autriche.— La misère parmi la classe ouvrière de Vienne
esl si grande, que Ions les fon Is du Mont-de-Piété se trouvent
épuises, et que cet établissement, alin de satisfaire aux prêts

qu'on lui demande, s'est, décidé à l'aire un emprunt de I mil-
lion de [brins r-2,00:i,l 00 IV.), en obligations de £5 florins

portant i p. 100 d'intérêts.

Accident. — Un déplorable accident est arrivé samedi
soii i l'usine de M. Cave, constructeur mécanicien, Faubourg-
Saint-Denis. Au moment où quarante milliers de tonte métal-
lique étaient en ébullition incandescente, une trouée s'est

faite au bassin du fourneau de fusion, et la fonte s'est répan-
due tout à l'entour connue d'un cratère volcanique. Huit ou-
vriers qui n'ont pu se sauver assez rapidement oui eu 1rs

pieds atteints jusqu'à la cheville. Ces malheureux sont dans
un état affreux ; on craint qu'il ne soit nécessaire de leur
faire l'amputation des jambes.

Nécrologie. — M. Simon, ancien député de Seine-et-
Marne, membre du conseil général de ce département, vient

de mourir à l'âge de soixante-deux ans.
— On lisait dans le Globe du 12 janvier :

« L'amiral sir Robert Laurie et le contre-amiral Pringle-
Sliuld art viennent de mourir. La mortalité est très-grande
depuis quelque temps parmi nos officiers supérieurs de ma-
rine, ce qui du reste ne doil étonner personne, car sur cent

cinquante officiers supérieurs, lotis, terme moyen, ne sont
pas âgés de moins de soixante-dix ans. Depuis la promotion
de I8i(i, il est mort vingt amiraux et trois contre-amiraux
retirés. Depuis dois semaines, nous avons perdu neuf anu-
rai.x en activité de service. »

Courrier de Purie

La question est décidée, Ab 1-ol-Kador ne viendra pas à

Paris. L'hiver s,- passera sans cette nouvelle représentation
orientale. Néanmoins, l'apparition, toute lointaine qu'elle soit,

de ce glorieux lis du désert sur nos rivages, occupe les ima-
ginations féminines, el la mode ne saurait manquer de tra-

duire ces impressions. Le beau sexe, qui a déjà adopte le bur-
nous, voudra essayer aussi le kaïck. On annonce des coiffures-

émir et des soupers .m couscoussou. Je ne parle pas d'une

nouvelle gigue, traduite de l'arabe, et dont les figures ori-

ginales vont remplacer les volte-face el les coups de talons de
fouies nos danses slaves ou hongroises

tu attendant, il est tort peu question des soirées données
par nos Parisiens indigènes : j'ai coule qu'il y en ait eu quel-
que pari une^ éclatante el officielle, mais c'était du genre
maussade, et l'ennui obligeai) bientôl l'amateur désappointé
à l'allei finir ou recommencer ailleurs. C'est que la circons-
tance n'est pas précisément favorable aux coureurs el sau-
teurs de salon, elle autorise de tOUl autres I liasses, rose-. >i

les femmes se mettent en frais de toilette et de soui ires, c'est

pour lis hommes politiques. Les coureurs parlementaires se

voient aussi passablemenl recherchés. Ces législateurs in par-
tîtes colpoiteui la nouvelle législative el sèment l'anecdote

du jour. Ils vous diront dans quel athénée tel orateur en herbe
va se fortifier sur la grammaire el la prononciation, et le nom
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di- lel honorable i|iii est occupé à rédiger sa première impro-

visation, Les coureurs parlementaires sont fort courus, prin-

cipalement à cause des billets de Chambre qu'ils ont dans

leur poche, car quelle est la maîtresse de mais,m qui ne se

promette en ce moment la distraction d'une séance où doitse

discuter l'adresse. On l'ait des parties de tribuno coinmo dos

pallies de quêtes «
I de sermon.

Voici d'ailleurs la grande époque de l'année où la vraie

Parisienne, la citadine pur-sang, doil faire son apparition un

pou partout. On l'attend au bal, elle est engagée au concert,

Péglise la réclame et le spectacle la sollicite. Que d'activité

déployées! quel rude labeur elle s'impose du matin au soir, et

principalement du soirjusqu'au matin, c'est pour «lie le temps

des insomnies et. des plus charmants succès, îles nuits blan-

ches et des jouis couleur de ruse Hue île bonheurs, quelles

distractions et que da jouissances ! La toilette qu'on essaye,

les robes où l'on s'emprisonne, la chaussure qui vous marty-

rise, le sermon où l'on bâille, le spectacle où l'on a froid, le

bal OÙ l'on a trop chaud. Eu vérité, dans celle belle saison

d'hiver qui donne au plaisir ses heures caniculaires, la Pa-

risienne ressemble fort à la salamandre : le feu est sou é é-

in ml, sa nourriture et sa vie. D'où il résulte que, nonobstant

ces apparences de marmotte, le ]« osent hiver ne demeure pas

complètement inactif, et que, sur le chapitre de la danse, s'il

a l'air encore de reculer, c'est pour mieux sauter par la suite.

Celle espèce ,1e répit et d'a|Ourneuient multiplie les prépa-

ratifs sur tous les points, et le luxe des toilettes prend un

développement gigantesque, aussi bien que le luxe des ap-

partements, t'ne véritable rage de décoration semble s'être

emparée de Imites les classes. Dans celle des femmes légères,

jamais cette ni ignificence ne fut si générale ni poussée aussi

' tés qui n'aiment point la nudité du

télés judiciaires ont donné à ce sujet

s et dressé des inventaires d'une vé-

i d'êl mus pour l'édification de

mptueiises demeures, tout luit et re-

loin. Ce soûl de

temple. De l'en

des statistiques

rite fabuleuse e

uns neveux. Dat

luit: loi', l'argent, l'ivoire ell'ébi

besques ruineuses. Cba |ue meuble

trlnsèque, s'y montre paré comme u

ont un taux air de reliques; on a j

potiches la paye de Imite une armé

hospices: la courtepointe du lu vous repr

honnête tille; les cheminées ont des lions*

Mondent en 1

une grande valeur in-

itiasse ; les chinoiseries

dans le gouffre de ees

I la dotation de deux
nie la dot d'une

lonl le prix suf-

firait a l'habill eut de plusieurs tribus indigentes, et on

élèverait une multitude d'enfants rien qu'avec [es rebuts de

celle magnificence et le superflu de ce luxe. Dans ce vilain

ancien régime, auquel on jette volontiers l'anallième pour

ses mauvaises mœurs, nous savons que les folies ruineuses

d'une Fel ou d'une Guinirud faisaient scandale; notre épo-

que, plus éclectique, s'est familiarisée avec ces spectacles ; il

esi vrai que parmi ces dames ou demoiselles ou trouverai!

difficilement l'exemple d'une Clolilde, celle célèbre danseuse

de l'empire, qui imposait une liste civile de deux millions à

ses adorateurs; les lournisseurs du temps présent sont moins

exclusifs et moins prodigues, el I or de ces Jupiters se répand

sur toules sortes de Danaés. 11 y a beaucoup d'appelées el

beaucoup d'élues, et, dans celle carrière aventureuse et bril-

lante, ce n'est pas toujours la beauté, le talent ou le renom
dramatique qui se voit couronné ; dans ce monde-là, ou ayit

volontiers s,, us l'empire d'une charte qui, connue l'autre,

proclame l'admissibilité de toutes à tous les emplois.

Cependant si le bal continue à se démener sans trop de

gloire, si le concert n'a fait entendre encore qu'une voix fêlée,

si le roùt chôme et si la petile chronique est mie paresseuse,

la semaine n'en a pas moins été très-féconde, au point de

vue dramatique. Le théâtre a gardé les bonnes traditions; il

a déclamé, chaulé, ri, pleuré et dialogué à outrance; il a mis

sou inonde hors d'haleine et l'ait donner toutes ses troupes à

peu près. Quel bonheur que cette exactitude, et que devien-

draient les Parisiens et leurs chroniqueurs, si le théâtre ne
leur donnai! pas perpétuellement les violons sous ses lambris

de papier doré et dans ses bosquets de toile peinte! A quoi

bon chercher si péniblement cette grande rareté qu'on ap-
pelle le nouveau dans les promesses de la politique, dans

les surprises du salon? le théâtre ne tient-il pas ce phénomène
à noire disposition? 11 a donné en huit jours plusieurs pièces

nouvelles et allumé sept ou huit Ibis sa lanterne magique,
\< urémenl le neuf et 1 imprévu ne sauraient, [dus nous man-
quer; prenez vos billets, et entrons à l'Odéou pour corn-

mencer.
Voici donc la nouveauté que nous montre l'Odéou : un petit

coquin deneveu aime madame sa tante, et la courtise si bien,

qu'il s'en fait adorer et l'épouse sans plus de formalité ni de
dispense. Au beau milieu de l'escarmouche, deux personna-

ges, mule et femelle, costumés en bergers de VVatleau, el.

vénérables par l'âge, sinon parla conduite, exécutent dillé-

rentes drôleries assez maussades. Ceci, messieurs et dames,
vous représente Amuur et Bergerie. Autre surprise : la

scène change, et nous voyons le Protégé île Mutine, le jeune

Racine rimant des sonnets en l'honneur de mademoiselle
Molière, la femme de son prolecteur. N'est-ce pas galant et

neuf? Sur ces entrefaites, le théâtre du Vaudeville vient à son

tour, et dit : J'ai souvenance d'une table de La Fontaine : le

Lion et le Rat. Ces deux intéressants animaux, qui jadis ne

se montraient unis que dans la fable, vivent aujourd Imi vo-

lonliers sous le même toit. Le nôtre est de la grande espèce :

crinière lustrée et touffue, taille élégante, gants glacés, bi-

nocle en sautoir. Mais quel service, allez-vous dire, ce ma-
jestueux personnage peut-il attendre d'un rat? Avez-vous
donc oublié l'apologue?

On a souvent besoin d'un plus petit que sol.

Et, en effet, sansle rat Albertine M.deVarigny lelion n'au-

rait qu'à se sauver l'oreille basse. Ne s'est-il pas laissé pren-

dre comme un oison dans les mailles d'une coquette et dans
les filets d'un fripon? Alors l'animal rongeur remplit son of-

fice, et à l'aide de ses petites quenottes blanches il l'ait si bien

que messire lion est délivré par le trotte-menu, au juel il offre

sa main ou sapatie par reconnaissance. Bi l'apologue n'ejl pas

inédil, il est du moins assez habilement rajeuni, et madame
Dochc est un gentil rat qui lait plaisir à voir.

Toutefois où trouverons-nous le neuf et l'imprévu? est-ce à

la Gatté et ;, son Christophe Colomb, la découverte du nouveau

monde! Pour le coup ne voilv t-ii pas un sujei vh rge, une

l'A riqi , el ses forêts, el nous serions bien malheureux si la

nouveauté ne brillai! pas ici dans 'oui son éclat. Celle autre lé-

gende de Colomb peut se résumer en trois coups de crayon.

Au premier acte, le grand homme, traité de visionnaire, est

poursuivi parla populace avec des huées et p ongé dans un ca-

chot. Sjuvédel'ablmeparlëducd'Avila qui s'uiioiosse à son

entreprise, Colomb se met a la recherche de sa fille Catarina el

d'un v ûsseau pour le transpoiterau delà des mondes connus.

\u même instant Catarina demandail s, m père a tous les cor-

légidors, et le duc d'Avila pleurait son Eurydice qu il croyait

perdue. Ici grand brelan de reconnaissance entre les trois af-

fligés : «0! mon père! ô ma tille ! ù mon époux!» Leduc

d'Avi a est le propre, gendre de Colomb. Que Dieu soit loué,

l'Amérique sera découverte! Le vent touille, les voile se

gonflent, mut s'empresse, tout part pour celte nouvelle \i-

golide; mais la seule Iphigénie, c'est-à-direla seule Catarina,

ne pouvant déterminer son mari à la suivie, se laisse choir

dans la mer, et noire vaisseau n'en poursuit p s moins sa

route dans une paix profonde. Que vous dirai-je? Pendant

l'expédition, qui dure plusieurs années, Catarina, sauvée des

eaux, se lait une mauvaise affaire avec l'inquisition, elle

drame finirait par un auto-da-fé si Colomb n'arrivai! à temps

pour arracher Catarina au bûcher. S.

de qu'il pporte au roi.

Ire imagination aurait-elle

pliante? S'il en est ainsi,

ibigu : c'e-t l'œuvre post-

lïTS qui aiment el qui SOUf-

our,un traître par jalousie,

et pour le contraste,

échange, du nouv

N'ètes-vous pas sausiau,

tévé quelque surprise plus

allez voir le roman-drame d

hume de Frédéric Soulié, 1

fient, une femme, coupable
|

un infidèle qui se repent et

des indifférents qui parlent de leur sensibilité et font de I es-

prit sur les passions qu'ils n'éprouvent pas, c'est ainsi que

vous assisterez à un tableau d'intérieur assez anime, vrai

parfois, presque toujours intéressant, et ou 1 on reconnaîl ça

et là le talent exercé et la touche vigoureuse de l'auteur de la

Closerie des ni nets.

Arnal a repaiu au Gymnase, et l'excellent eunuque s'est

vu accueillir du publie comme une vieille connaissance qu'on

ne se lasse pas de revoir. Arnal cl le public se. sont retrouvés

dans les mêmes dispositions réciproques : d'un côté beau-

coup de verve, de bouffonnerie spirituelle et de joyeuse hu-

meur, et de l'autre la même bienveillance et celle disposi-

tion invariable à s'égayer de toutes les fantaisies de son co-

mique favori. Le Matbews français, comme Malle «s es!

l'Arnal anglais, a pu revoir au balcon cet insulaire original

qui, depuis nombre d'années, dit-on, n'a pas manqué nue

seule de ses représentations. Crier, le dompteur de bêles

féroc .-. avail aussi son ombre britannique, sous la loi me, l'un

gentleman, dont l'assiduité provenait d'une autre cause beau-

coup moins llatieusepourl'amour-ta'oprederintrépide athlète

qui eu était l'objet. Le mobile de l'Anglais de Carter, c'e lait

l'espérance de voir le lion de Carier manger son maître.

L'anglais d'Arnal s'allachc aux pas de nuire comique, pour

s'épargner le désagrément d'elle lui-même dévoré... par le

spleen. Les acteurs sont comme les écrivains qui traitent tanl

ée malades par correspondance et accomplissent parfois des

,11, es il, ml nul ne leur sait gré. Ai liai n'es! pas le premier

comédien français ,1e qui l'arl ail triomphé du tœdium vita

britannique : Tieicelin et lîrunet furent des praticiens non

moins habiles et heureux
Dans un autre genre, l'un de nos meilleurs comédiens, de

tournée à Londres en ce moment, v accomplit un véritable

miracle, celui de passionner les fils d'Albion pour les tenta-

tives de notre tragédie moderne, renouvelée du grec. Dans

Antigone M. Bocage a obtenu au théâtre Saint-James le bril-

lant succès que devaient lui assurer sa rare intelligence el le

soin savant qu'il apporte dans tous ses rôles. Sa réussite n'a

pas été moins brillante, dans la charmante comédie Echec

et mat. Lui aussi, noire excellent Bocage a trouvée Londres

son Anglais enthousiaste; c'est, même une admiration qui

s'est manifestée d'une façon assez originale et qui rappelle

une aventure arrivée à Lekain.

Au siècle dernier, le théâtre Saint-James comptait au nom-
bre de ses pensionnaires-figurants quelques Français exer-

çant à Londres différentes protessions manuelles. L'un d'eux,

coiffeur de son état et grand bavard de vocation, parlant lon-

guement du théâtre à la tête qu'il ajustai! (celle d'un riche

gentleman de Westend), lui disait: «Votre Grâce devrait

bienvenir ce soir assister à la représentation de Zaïre, où je

remplis un rôle. — Vous! s'écria l'Anglais très surpris; oh!

assurément, j'irai vous entendre avec une très-grande satis-

faction. » FI le soir, effectivement, le personnage, fidèle à sa

promesse, aperçoit le coiffeur figurant âla tète d'une pha-

lange musulmane. Enchanté d'Orosmane, il n'a rien de plus

pressé', la pièce finie, que de se l'aire conduire a Lekain. Dans

le délire de son enthousiasme, les notions les plus simples

se brouillent et se confondent dans sa cervelle, et il linil par

dire il l'acteur fiançais : « Je ne suis pas content de cet

homme qui m'a coiffé ce malin, el n'a pas pronom é- un mot
sur la scène ; mais vous m'avez enchante, et je veux que vous

veniez dorénavant me donner un coup de peigne. » Cet hon-

nête insulaire avail vu dans les comédiens français autant de

perruquiers.

Finissons par une menti pie nous regrettons de n'avoir

pas donnée plus tôl à tanl ,1,- personnes qu'elle intéressera;

mais les bonnes choses el les nouvelles succulentes ne -au-

raient jamair venir trop lard ni passer pour du réchauffé. Il

s'agil du festin oRcrl parM.Léon Bertrand, direcleui du/o»r-
nal des chasseurs, ei parles représentants de la hante vénerie

française à ces deux intrépides chasseurs, Gérard le fameux

traqueur de bons, ri Delegoi gue, le vaillant lueui d'éléphants.

Dans ce banquet ,,îi figuraient la plupart des chasseurs fran-

çais et étrangers qui se trouvent a l'ai is, on a célébré par des

chansons à boire et par des chants de triomphe la gl de

ces deux Nemrod dont les exploits el les coups de feu ont

retenti dans tout le monde connu. Si Gérard s'est illustré sur

lu terre des Kabyles et des Mozabites, on ci >il les
|

ÎS-

ses accomplies par Delegorgue dans le pays des Hottentots,

des Cafres et des Biskris. La vie de l'un el de l'autre n'a été

qu'un long duel et qu'une bataille perpétuelle livrée aux

plus redoutables ennemis : ti^n-s, hippopotames, hyènes,

chacals, et autres animaux terribles, dont le lion est le roi et

l'éléphant le plus gros dignitaire. Cent quinze convives,

parmi lesquels ou distinguait plusieurs étrangers ,!< haute

disliin ion, assistaient à ce superbe festin, que. la plus han-

che gaielé n'a cessé d'animer, et qui aura sans doute plus

d'un anniversaire.

Au*. Aboutira «les DépMVtemeiitg.

Les Messageries royales et les Messageries Gaillard, corres-

pondant avec les entreprises particulières de messageries sur

tous les points de la France, se chargent, sans frais, des abonne-

ments. Il suffit d'envoyer le montant de l'abonnement au bureau
di ssageries le plus voisin.

Quant aux personnes qui habitent des lieux éloignés du par-

cou,- des messageries, nous les prions de remettre le un, niant

de leur abonnement au directeur de poste le plus voisin, :, titre

d'envoi d'argent, au nom de M. le directeur de l'Illustration. En
prenant un abonnement d'un an, ils auront l'économie, non-

seulement des 4 francs qui sont la différence enlre l'abonne-

ment par trimestre el l'abonnement a l'année, mais aussi l'éco-

nomie de l'affranchissement de trois lettres el du timbre de

trois mandais.

ENVOI DE L'ARGENT PAU I.A POSTE.

Depuis un an, le droit n'est plus que de 2 p. (00.

Prix d'un abonnement d'un an 32 fr. » c.

Droit 2 p. RIO > 65

Timbre du mandat » 55

Tolal 53 fr. OU e.

Plus Vu/franchissement de lu lettre d'envoi.

Prix d'un abonnement de six mois 1" fr. » c.

Droit 2 p. 100 » 55

Timbre du mandat » 55

Total H fr. 70 c.

Plus l'affranchissement de la lettre.

Prix d'un abonnement de trois mois o ù. » c.

Droit 2 p. (00 » 20
Timbre du mandat » 55

Total 9 le. 53 c

Plus l'afr/mollissemeut doit Utlrs.

Différence en bénéfice pour l'abonnement d'un au au lieu de

l'abonnement de six mois 2 fr. 70 c.

Plus un port de lettre pour renouveler, en

moyenne » 50

Pour l'abonnement d'un an au lieu de l'a-

bonnement par trimestre

Plus Lrois affranchissent., en moyenne 30 c.

IV. 20

Be la Voie «les Chemina «le fer.

TRAVERSES A TABLES DE PRESSION, DE M. l'OTILLET.

Il n'est pas un de nos lecteurs qui ne connaisse de quoi se

compose la voie d'un chemin de fer, sa superstructure. Sur

une couche de sable qui recouvre la superficie, on pose des

traverses, lesquelles portent des coiissiuels, qui à leur tour

supportent les rails. Les coussinets sont lixés à la traverse

par des chevilles eu ter ou en bois, et les rails sont maintenus

dans les coussinets par des coins. On cherche donc dans

cette construction a rendre solidaires lotîtes les parties de la

voie : les traverses maintiennent l'écarleinent transversal

el reçoivent la voie rigide; le ballast ou sable a p
' but de

donner plus de douceur au roulement el plus de stabilité au

système rigide. Une bonne voie doil donc présenter celle dou-

ble : conditionélaslicité convenable etsolidité suffisante. Nous

ajouterons que l'uniformité de la voie, la boulé des matériaux

et l'habileté delà pose importent au plus lin u! degré au

voyageur, dont il garantit la sécurité, à l'exploitant, dont le

inuieiiel se détériore d'autanl plus rapidement que la voie

présente plus d'inégalités.

Les conditions que nous venons d'énumérer se rencontrent-

elles toii|ours sur les chemins de fer? Nous sommes forcés

d'avouer le contraire. En effet, qui n'a ressenti ces violentes

el brusques secousses, ce mouvement délace/ si insupporta-

ble, qui n'a entendu ce bruil singulier, cette espèce de mar-

telage continuel de la roue du wagon passant d'un rail à l'au-

tre? La voie actuelle a donc des défauts. La cause de ces dé-

fauts, les vices inhérents au syslènie que nous venons de dé-

ei ire, consistent en ce que les traverses avant des formes et

(1rs dimensions inégales el très-variables, on ne peut
p

-

der à leur pose que par tâtonnement. Ainsi on commencé
par poser les traverses de joint qui donnent le niveau, puis

on met le rail dans les deux coussinets extrêmes, et on sus-

pend au rail, au moyen des cins, les traverses intermédiai-

res, On esl eus, nie obligé' débourrer ces dernières, pis-

qu'à ce qu'elles atteignent le. niveau donné par les traver-

ses de joint. Il -Hit de la que la résista , des traverses in-

teriné fiaires w peut être que propnrti m elle ; ( celle de leur

bourrage el 8 la surface qui rep <- n'en ilial n ml sur le sol,

et que, si le bourrage est impai lait, si i,'- surfaces sont peti-

tes el irrégulières, la. résistance peu! être nulle, au grand

dommage des rails, des traverses de joint et de laséi uni .'es

voyageurs.
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On peut donc conclure de là que si les points d'appui ou les

traverses résistaient de la même manière, on ne serait pas

obligé de donner aux rails une lorce exagérée pour se pré-

munir contre les effets dangereux que pourrait produire le

peu de résistance d'un certain nombre d'entre eux. Ajoutons

que l'on a dû augmenter la dimension des traverses et des

rails pour combattre autant que possible ces effets, et que,

par suite, la couche de sable est plus épaisse, Enfin sou-

vent les chevilles s'usent, le coussinet joue ou glisse sur la

traverse, le coin mal retenu se desserre. Aussi tous les in-

génieurs conviennent-ils qu'il est fort difficile d'avoir une
bonne voie, et qu'on ne peut l'obtenir qu'au prix de sa-

crifices énormes.
; D'après ce que nous venons de dire, on

peut prévoir que la bonté d'une voie dépend
presque exclusivement de la forme, de la di-

mension et de la stabilité des traverses. C'est

vers leur amélioration que se sont tournés les

efforts d'un habile entrepreneur, M. Pouillet.

Si nous donnons place à son invention dans
notre recueil, c'est que l'IUuslrqtion a toujours

eu pour but de tenir ses lecteurs au courant
des innovations utiles, des inventions impor-
tantes; c'est que nous avons vu le système de
M. Pouillet employé à la gare des marchan-
dises du chemin de fer du Nord, et'que nous
n'y avons trouvé que des avantages , sans

qu'un seul inconvénient se soit encore révélé

à nous.

La traverse, pour maintenir l'écarlement des
voies, n'a pas besoin de fortes dimensions;
mais pour subir la pression occasionnée par le

passage des convois, elle doit présenter la

surface la plus large possible.

Pour atteindre ce double but, M. Pouillet a
construit des traverses (dont nous donnons
le dessin), dont la section n'est que de 90
centimètres carrés, au lieu de 375 que pré-
senlent les traverses ordinaires, et dont les

extrémités présentent des surfaces de 50 dé-
cimètres carrés, au lieu de 10 à 12, comme
dans les traverses actuelles. Il leur a donné le nom de traverses

à tables de pression. Elles ont une hauteur et une largeur con-
stantes. Les surfaces des tables de pression étant grandes et

toujours les mêmes, on a la certitude que, sur un sol déter-

miné, tous les points d'appui résisteront de même, et qu'on
pourra en toute assurance se dispenser de donner une force

exagérée aux rails et aux coussinets. La traverse proprement
dite a 2 mètres 10 centimètres de longueur sur mètre 00
centimètres de hauteur, et mètre 15 centimètres de lar-

geur. Les tables de pression sont en deux morceaux; elles

ont mètre 00 centimètres de longueur sur mètre 50 cen-

timètres de largeur et mètre Oi centimètres d^aiss'etir.

Un stère de bois peut donner vingt traverses de cette espèce,

toutes en bois débité et purgé d'aubier, tandis qu'on ne peut

en tirer que huit à dix traverses ordinaires, présentant sou-

vent de l'aubier. De plus, ces dernières ne peuvent être prises

que dans îles bois de grande dimension, tandis que les pre-

mières peuvent être laites en bois de toute dimension. La na-

ture de la traverse ['(juillet, permet de réduire beaucoup la

hauteur du ballast, ce qui oltre une grande économie.

M. Pouillet ne s'est pas borné à améliorer la traverse; il a

cru devoir donner aussi au coussinet une forme particulière.

Son coussinet a une base large, évidée un peu au dessous
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Statistique «les maisons souveraines i!e

l'Europe.

La Gazette générale allemande (Deutsche allgemeine Zei-

tung), qui s'imprime a Leipsig, publie dans son numéro du
1»' [anvierde cette année l'article statistique et chronologique

suivant, concernant les maisons souveraines de l'Europe :

« Le nombre des souverains ou princes régnants de I Europe

a diminué de doux par la mort du dur d'Anhalt-Kœthen,

dans lequel sa ligne s'est éteinte, et par l'abdication du duc

de Lucques et la renonciation de son lils, i|ui onl fait passer

ce duché à la Toscane, ce qui serait d'ailleurs arrivé par la

mort de la duchesse de Panne ; de sorte qu'on ne compte plus

aujourd'hui, l"r janvier 1848, que 19 souverains en Europe,

ou SO, si on veut y comprendre l'empereur du Brésil, à cause

de sa dynastie.

« Parmi ces souverains, il n'y en a que deux qui soient

figés do plus do soixante-dix ans, savoir : le roi de Hanovre,

le Nestor des princes de l'Europe, qui est âgé de soixante-

seize ans et sept mois, et le roi des Français, qui est âgé de

soixante-quatorze ans et quatre mois.

«Parmi les autres, onze sont âgés de soixante à soixante-dix

ans, seize de cinquante à soixante, neuf de. quarante à cin-

quante, trois de trente à quarante, sept de vingt à trente, en-

lin deux n'ont pas encore atteint vingt ans ; ce sont la reine

d'Espagne, qui a dix- sept ans et trois mois à peu près, et le

prince de Waldeck, qui n'a pas tout à fait dix-sept ans.

«Celui de tous ces souverains qui règne depuis le plus

longtemps est le prince de Schaumbuurg-Lippe, qui compte

soixante ans dix mois et demi de règne, en y comprenant le

temps de sa minorité. Parmi les autres, trois régnent depuis

plus de quarante ans, aussi en comptant le temps de leur

minorité ; ce sont les princes de Lippe-Detmold et de

Sehwarzbuurg-Kuilolslarit, et le duc de Saxe-Meiningen. Trois

règnes depuis trente à quarante ans, six depuis vingl à trente,

vingt-deux depuis dix a vingt ans, et quinze (dont deux, l'é-

lecteur de liesse et le duc de Panne, qui n'ont pris les rênes

du gouvernement de leurs Etats qu'en 1847), ne comptent pas

encore dix années de règne.

« Six souverains ne sont pas mariés, on ne l'ont jamais été
;

ce sont, indépendamment du pape, le grand-duc deMecklen-
bourg-Schwerin, le duo de Brunswick, et les princes de lteuss-

Schleitz, de Reuss-Lobenstein-Eberdorff et de Waldeck.
«Six souverains sont veufs, savoir : le roi de Hanovre, les

grands-ducs de Darmstadt et d'Oldenbourg, le duc de Nas-
sau, et les princes de Hohenzollern-Sgtnaringen et Ilohen-

zollern-Hécningen.

«Un souverain vit en polygamie; un autre (l'électeur de
Hesse) es! marié morganatiquement ou de la main gauche;
trente-six ont épousé des princesses de maisons régnantes,

et parmi eux nu est marié pour la troisième fois et huit le

sont pour la deuxième l'ois.

«La plus âgée des femmes de ces trente-six souverains (parmi
lesquels on compte trois souveraines) est la reine des Fian-
çais, qui a soixante-cinq ans et huit mois; et la plus jeune est

la duchesse de Modène, qui a vingt-quatre ans et neuf mois.
Celle qui est mariée depuis le plus longtemps est la grande-
duchesse de Weimar, qui compte quarante-trois ans et cinq
mois de mariage.

« Parmi quarante-quatre souverains mariés ou veufs, douze
n'ont pas d'enfants ou n'en ont que de mariage de la main
gauche. Parmi les trente-deux autres, ceux qui ont eu le plus
déniants, après le sultan, sont : le prince de Lichtenstein,
qui en a neuf; le roi de Bavière et le prince de Lippe, qui en
ont chacun huit; la reine de Portugal et les grands-ducs de
Bade, qui en ont chacun sept.

«Le duc de Saxe-Altenbourg n'ayant que des filles, il s'en-

suit que trente et un souverains seulement ont des descen-
dauls présomptifs habiles à leur succéder, et parmi eux le

roi dos Français a pour successeur un petit-fil», l'empereur
du Brésil une fille, tous les autres des lils. Quatorze souve-
rains n'ont pour héritiers que des parents collatéraux, douze
ont pour héritiers des frères, la reine d'Espagne a pour héri-
tière sa sœur,el l'électeur de liesse, un cousin.

« Cinq souverains son I sans successeurs assurés dans leur li-

gne, savoir, outre le pape, le duc de Brunswk I, (dont le frère

a été déclaré iui apableue régner), leduod'Anhalt-Bembourg,
elles princes de llolienzollern-Héchingenel de Reuss-Loben-
stein-Èbersdorfr. ,

« Parmi les 4M princes héréditaires ou héritiers présomp-
tifs (celui de la Hesse-Electorale

, qui a GO ans, est le plus

ftgé, et l.wprim.esse impériale du Brésil, qui n'a que 1 au et

M mois, est la plus jeune), iiô sont mariés à des princesses

d'égale naissance; mais l'un d'eux, le prince royal de Dane-
mark, a déjà divorcé pour la seconde fois ; 18 de ces princes

onl des enfants, et, parmi eux, le prince Jean de Saxe, qui
en a S, est celui qui en a le plus.

« Les changements suivants ont ou lieu en 1847 parmi les

membres des familles souveraines;

«Le nombre des morts n'a été que de l-i. Parmi ,eux si

trouvent, comme en isiii, trois princes régnants, qui sont
l'éle, leur de liesse, le riucd'Anhalt-Kœtuen el la ducli ssede
Panne; de plus, les femmes de deux souve
princesses de llolienzollorn IIHiingcn BtHi
niaringen ; 2 héritiers présomptifs, le prince i

etle prince Pré léric-Fraiiçnis-Antoine de 11

chingen, âgés le premier ue '2 ans al S mo
M7 ans ; ô archiducs d'Autriche, savoir, Jo

Il il les, de 76 alls(lousdeuv ourles ,|,

Frédéric (lils de l'arcliiduo Chi

une la famille impériale d V.utr

1 année dernière, i de ses nieij

las), agéd
perd

utl'E

Gis (J

Saxe

savoir, les

Ilern-Sig-

d du Brésil

illern-Hé-

iis, le si I de
seph, âgé de 71

I Empereur), et

i<> ans. De soi le

dans lec ensile

ipereur .' oncl "
:

,

isin. Enfin on comple
lis, le d'il de làui c,

le prince Ernest de
ns; le duc Adam de

Wurtemberg, frère de la reine, âgé de SS ans ; et la demoi-
selle Charlotte de Wurtemberg, épouse du duc Paul (frère

il h roi régnant et sœur du duc de Saxe-Altenboui g), âgée de

60 ans; auxquels il faut ajouter Madame Adélaïde, demoi-
selle d'Orléans, morte le 51 décembre.

« Dans la famille Napoléon sent moi ls, outre sa veuve, la

duchesse de Parme, les trois personnes suivantes ; Jérôme,
lils aine de son frère Jérôme, comte de Montfort, âgé de i%

ans ; l'aînée des filles de son frère Lucien, doua Cnristina-

Egypta, mariée lady Dudloy Sluart, âgée de i't ans; le lils

aine de si s. i-ut Caroline, Louis -Napoléon-Achille Murât,

autrefois duc de Clèves et prince royal de Naples, âgé de
40 ans.

« Les naissances sont au nombre de 13, dont 8 princes,

fils de la reine de Portugal, du grand-duc du Toscane, du
grand-duc héritier de Russie, de l'archiduc Alhrecht d'Au-
triche, du duc d'Aumale de France (déjà mort), du prince

napolitain comte Louis d'Aquila, du duc Max de Leuchten-
berg, et du comte Henri II de Kcuss-kostoiitz ;

— et M prin-

cesses, savoir : une fille de l'empereur du Brésil, du prince

royal de Sardaigne, du prince héréditaire de Lucques (au-
jourd'hui Parme), du duc Max do Bavière, et du prince Chré-
tien de Holstein-Glukshourg.

« Quatre mariages ont eu lieu dans des maisons souve-

raines, savoir : celui de l'infant Jean-Charles d'Espagne (lils

de don Carlos) avec Marie de Modène; — de l'inlant Henri

d'Espagne (lils de l'infant don Francisco) avec dona Elena de
Castella y Skelly Fernanda de Cordova; —de l'infante Louise-

Thérèse d'Espagne (fille de l'inlant don Francisco) avec don
JoseOsorio de Moscovoy Carbajal, comte de Trastamare, duc
de Sessa; et celui du prince Ferdinand de Modène avec

l'archiduchesse Elisabeth d'Autriche. »

Photographie sur i>a|iiei'.

La photographie est une découverte qui, malgré son ap-
plication presque exclusive aux arts, ne constitue pas un art,

puisque la perfection de ses produits ne dépend pas du génie

du producteur, mais des instruments employés et de l'adresse

de ceux qui les emploient.

Bien que nouvelle, cette science a cependant déjà fait des

progrès qui méritent d'autant plus d'être suivis, constatés et

encouragés, qu'ici l'utilité se joint à l'agrément.

On se souvient du vif sentiment d'admiration qu'excita

dans le public l'apparition du daguerréotype; cette ingé-

nieuse découverte de M. Niepce, mise en lumière et dénom-
mée par M. Daguerre, laissait cependant à désirer à beau-
coup d'égards : on se plaignait, par exemple, du miroitage

des plaques dans lesquelles la lumière dessine axer une mer-
veilleuse exactitude les objets soumis à l'instrument; de la

susceptibilité de l'image si difficile à fixer; du prix ries pla-

ques, dont la nature métallique ne permettait pas de les re-

cueillir dans des albums, etc., etc.

Le public devait donc voir avec faveur tous progrès ap-

portés, sur ces divers points, à l'invention de Al. Niepce;
ainsi fait-il en s'arrètantavec une complaisante curiosité sur

les boulevards etdans les passages, devant une collection d'i-

mages représentant des paysages, des édifices ou des figures;

ces images, sous l'apparence de gravures à l'aqua tmta d'un

travail très-lin, ne sont autre chose que des épreuves photo-

graphiques sur papier qui offrent toute l'exactitude et la per-

fection des plaques daguerréotypées sans avoir aucun des in-

convénients qui leur sont reprochés; elles sont indiquées

comme obtenues d'après le procédé d'un Anglais, M. Talhol,

et désignées sous le nom de Talbotypes.

Ces épreuves, il faut en convenir, sont remarquables, et

nous ne pourrions leur refuser la justice qui leur est due sans

renier nos constantes habitudes d'impartialité; mais ce sen-

timent même ne nous permet pas de laisser s'accréditer l'er-

reur qui attribuerait exclusivement à M. Talhol. l'invention ,

et surtout le perfectionnement des papiers photogéniques ou

photographiques.
L'initiative de celte précieuse découverte appartient depuis

longtemps à un Français, .1/. Boyard, dont les travaux trop

modestes ont ce.pernl.iiit été appréciés par un juge dont on ne

récusera pas la compétence ; nous voulons parler de l'Aca-

démie royale, des Beaux-Ails. Les délails que nous allons

donner sont le résumé du rapporl lu le 9 novembre 1859 de-

vant cette Académie, qui avait soumis l'appréciation des pro-

cédés de M. Bayard à unecommissioncomposée de MM. Picot

et Schnetz, peintres; Ramey et Petitot, sculpteurs; Debuc
et Guénépin, architectes; Desnoyers et Ricnomme, gra-

veurs, et enfin rie M. llaoul Bochelte, secrétaire perpétuel,

rapporteur.

M. Bayard semble avoir été, dans presque tout le i oui s rie

vie, pi éoi i upé d'une idée fixe, celle de produire des des-

sins à l'aide île la lumière agissanl sur les corps d'une ma-
nière plus ou moins forte, suivant que ces corps sont doués

d'une sensibilité plus OU moins vive ; mais sans palier ici de

quelques expériences antérieures de plus de trois mois à la

révélation du procé lé de M. Daguerre, expériences trop peu

impoi tan -
s, c'est Feulement du '> février '859 que nous da-

terons, avec M. Bayard, les premiersrie ses essais qui offrirent

assez de mérite pour constituer unesorte de progrès dans l'ap-

plic ttion d mi procédé déjà connu. Enop ranl ^ee du nitrate

d'argent éten lu sur une simple fouille de papier, el en
y
pro-

duisant ainsi du chlorure dargent, M. Bayard obtenail des

épreuves plus satisfaisant s que ce qu'il en connais. ail; mais

ses idées se développant rapidement dans une voie ivelle,

ce lui le 20 mars suivant qu'il obtint, par l
\

I

estpropre, la première image en sens at'recf constatant ainsi

l propriétés si remarquables d'une découvei le donl le prix

se trouve plus que doublé par l'emploi d'une simple feuille

de papier, au lieu d'une feuille de métal.

\ côté i le ce perfecti menl déjà notable se placent

il autres avantages non moins sensibles.

I". L'image qui, par le procédé de M. Bayard, se produit
dans la chambre obscure sur le papier préparéà cet effet, peut
toujours être observée à chaque degré de sa formation ; on
la suit dans le développement progressif de son intensité, on
l'arrête au point où on veut la saisir; si l'on ne désire qu'un
dessin à peine indiqué, qu'une image aussi faillie que possi-
ble, OU la fixe en eel état au moyeu d'un simple lavage, el le

dessin peut ensuite être reprit et colorié par la main d'un
artiste; si l'on veut, au contraire, que le. dessin obtienne plus
rie vigueur, ou n'a qu'à laisser agir la lumière tuul le temps
qu'on juge nécessaire, l'opération a toujours un témoin qui
l'abrège, la prolonge on l'arrête, suivant le besoin qu'il
eu a; c'est la un des principaux avantages du procédé de
M. Bayard.

2°. Les types ainsi obtenus peuvent, à leur tour, au moyen
d'une opération aussi simple que facile, donner, sans s'alté-

rer, sur un papier sensible, autant d'épreuves, alors redres-
sées, que l'opérateur peut en désirer.

ô". Les épreuves produites par ce procédé jouissent, du
moment où elles ont été fixées sur le papier, rie la propriété
de se conserver comme des dessins à I aquarelle; elles peu-
vent s'emporter en voyage, se classer dans un album, el pas-
ser de main en main sans s'altérer par le temps, sans s'effacer

par le frottement.

Mais une des applications propres à M. Bayard et d'une
grande utilité pour l'art et ceux qui le cultivent, c'est la re-
production des estampes et même des dessins qu'il pratique
avec succès. M. Talhot, dont nous avons déjà rappelé les es-
sais photographiques, n'arrive à la reproduction des estam-
pes que par un contre-calque où le noir prend la pli lu

blanc et le blanc celle du noir; les copies de M. Bayard, au
contraire, offrent immédiatement, mais seulement "dans un
sens contraire, l'effet positif des gravures qu'elles reprodui-
sent.

Cette supériorité riu procédé de M. Bayard sur celui de
M. Talbotest consignée dans une lettre de M. Raoul Rochette,
insérée au Moniteur du "> février 1840, de laquelle il résulte

que M. Bayard produit la copie d'une estampe par une seule

opération, tandis que M. Talbot, de son propre aveu, n'ar-

rive au même résultat que. par' une opération double.

A cette raison de préférence, nous ajouterons 1° que la pré-

paration de la couche sensible sur le papier est également
appliquée par M. Bayard au moyen d'uneseule immersion, au
lieu d exiger quatre ou c/îu/ opérations successives, comme
celle de M. Talhot (1) ; i' que les types de M. Talhul s'altè-

rent lorsqu'ils ont produit un certain nombre de copies, tan-

dis que les types de M. Bayard peuvent reproduire quarante
mille épreuves, sans altération sensible.

L'Académie des Beaux-Arts, reconnaissant la portée desré-
sullals obtenus par les efforts persévérants rie M. Bayard, a

sollicité longtemps du ministère une récompense qui aurait

consacré la nationalité d'une découverte dont les applications

ultérieures sont incalculables. Nous ignorons si le ministère

a fait droit à cette recommandation. G. F.

Le ïvli.««g-yiie.

Conte. — Voir tome X, pa 263, 278, 294 et 310.

Millier diveraa

PREMIÈRE PARTIE.

IX.

HISTOIRE DES SECONDES NOCES DU BOURGEOIS MÏRON.

« Quand j'eus essuyé mes premières infortunes, je quittai

Mantoue et vins établir mon comptoir à Venise, ville célèbre

par ses gondoliers. J'étais bien résolu à rester veuf, mais j'a-

vais compté, sans la tendresse naturelle rie mon cœur. Six

mois ne s'écoulèrent pas que je ne me trouvasse engagé dans

.le nouveaux lacs d'amour. Celle que j'aimais était une veuve,

comme j'étais un veuf : jeune encore, et pourvue d'agré-

ments, elle joignait à ces atl rails un beau douaire en rentes

sur la république. Pc plus, elle passait pour une femme sans

défaut, et l'opinion rie toute la ville était que l'eu son mari,

assez vilain homme d'ailleurs, avait perdu une épouse ac-

complie en perdant la vie.

u Madame Zerline, — c'était son nom, — ne consentit pas

sans peine a quitter l'étal de veuve ; non que cette condition

eût pour elle îles charmes particuliers, mais la daine se faisait

des scrupules infinis :

«—Je ne puis répondre, disait-elle, que |e ne sois pas

encore la femme rie mon mari, quoiqu'il Sûll mort. Que d'i-

dées, que d'habitudes, que de défauts |'ai dû recevoir rie celle

première union, cl mon second mari, en in'épousant. ne

craint-il pas que l'avenir ne porte le pools el li
[

passe? lin.' veuve est, pour ainsi dire, un legs, un héritage,

— héritage d'autant plus dangereux qu'on n en connaît pres-

que rien lorsqu'on le rec

atesse de sentiments, el redoublais

mreux légal lire. Réellement, lepassé

mv à m'effrayer Mon pn

brutal et un débam lie, i
I

|,ien cher à -a veuve. Quant aux

ge, il suffisait de connaître madame
ire qu'elle n'avait poinl été atteinte

.1. Le seul eiïei des premières noces

,'ne in cïièï ' Ile, c'était une certaine bi

[ans les rais innements, 1 1 qu'i lie tenait sans

siai mai i. logicien de profession. M id

Une se vantait d'êlre très-forte sur fa logique; elle pi

beaucoup le reste des femmes de ne pas savoir quels sont les

principes dtu con êquences et les oonséquences des prin-

cipe s- ..
, , , ,,

«II me parut qu'une femme raisonneuse était le loi d un

(I) Voir les Mélanges photographiques de M. Charles Cbeval-

liei .
!''-

« J'admirai

d'instances, afin i

ne me semblait]

l'époux décédé,

Zerline, pour

do cette vilaii

qui subsistât i

de subtilité

doute rie
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homme raisonnable. Je fis tous mes efforts pour décider ma-

dame Zerline en ma faveur el m'estimai supêrieufemènt heu-

reux lorsqu'elle consentit a me prendre pour époux

« Les premiers temps de notre union ajoutèrent à mon bon-

heur. Mi femme me témoignait, Sillon un amour extrême,

du moins beaucoup d'amitié : fl'alllBUrs elle rais lait si

parfaitement sur sis devoirs, que je n'avais auc i crainte

qu'elle y manquât. La seule chose qui raë déplût en elle, c'é-

tait de la voir sortir très-îréquemment pour se livrer a des

pratiques pieuses, .le trouvais cette dévoti xcessive. Mais,

dès que l'essayai la-dessus de faire uneretnontiance, elle nie

coupa tout aussitôt la parole :

,, — (je suit, me dit-elle, certaines dettes que le passé a

mises il ma charge et dont il faut que je m'acquitte : du vi-

vant de mon premier mari, j'ai contracté qiu lunes vœux,

dans l'espoir qu'il se corrigeât. Quandje les aurai accomplis,

je serai toute a vous, à moins que vous ne me fuiriez d'en

contracter d'autres à votre tour.

a La jalousie avait été un des plus grands vices du défunt :

je ne \oulus pas me donner avec lui cette fâcheuse ressem-

blance, et I, lissai, quoi que j eu eusse, tonte sa liberté à ma-
il.nue Zerline, Mais, intérieurement, je commençais à mau-
,liie feu mon prédécesseur, qui gardai! ainsi sur ma femme
comme un droit d'outre-tombe.

« Je n'en étais encore qu'à la première page de ce qu'en

matière de succession on appelle le cahier des charges. —
Lu jour, je me vis accosté sur la place par un inconnu qui

avait la mine d'un soldat et l'habit d'un professeur. Il me de-

manda poliment si je n'étais pas le second mari de madame
Zerline, et sur ma réponse affirmative :

«— Monsieur, me dit-il, j'ai été l'ami et le confrère du pre-

mier mari de cette dame. Je ne vous dissimulerai pas que
nous nous brouillâmes au sujet même de madame Zerline :

mon ami vit en moi un rival, et, par précaution, me pria de
vider son logis. J'aimais sa femme, en effet, mais je dois a la

vérité de due qu'aucun espoir n'avait été donné à mon
amour. Autrement, j'aurais offert au mari de nous entrecou-

per la gorge.

« L'inconnu avait débité ces nuits avec une effronterie

doucereuse, qui me lais-ail tout stupéfait. Il reprit du même
ton :

« — Je partis; j'allai enseigner à Florence, puis à Naples.

C'est là que je reçus de mon pauvre ami une lettre écrile par

lui à son lit de mort. Celte lettre, la voii i : veuille/, la lire,

île gràl e.

« La lettre du défunt avait trois pages au moins. L'époux
de madame Zerline commençait par rappeler à son ami leur

ancienne .querelle; puis.il lui pardonnait tout et le priait,

au nom même de son illégitimé am -, de venir troubler le

veuvage de sa femme : « Les médecinSj ajoutait-il, m'ont

averti de me préparer à mourir, et c'est aujourd'hui seule-

ment que je découvre l'infidélité de Zerline. Haie-loi, de

venger mon honneur, lien ls à ma nu'' ire ee que tu me
devais à mOi-mêine... » La lettre se terminait par un legs de

deux mille florins en laveur de l'excellent ami et payable sur

la cassette de madame Zerline.

« — Eh bien', ni" dit. l'inconnu, puisque vous êtes le se-

cond mari de la femme, je ne doute pas que vous ne nue/,

le complice de celle infidélité dont feu mon ami a demandé
vengeance. Veuillez me suivre dans un endroit discret où
non- pulsions vider notre pelil différend.

« Voyant que l'inconnu m- plaisantait pas, je protestai aus-

sitôt de mon innocence, laquelle élail aisée a elalilir, puis-

que j'habitais encore Mantoue lors du décès de mon prédé-

cesseur.

« — Il suffit, reprit l'ami du défunt d'un air contrarié. Je

vérifierai vos titres d'innocence et chercherai ailleurs mon
coupable. Obligez-moi seulement de me compter les deuj
nulle florins que m'a légués mon ami.

« Je lui tournai le dos brusquement sans lui répondre Si

rentrai chez moi dans un étal digne de pilié Que venais je

d'api rendre? Quoi ! madame Zerline avait été infidèle ii son

premier mari? el je me trouvais avoir doux devanciers au

lieu d'un?. . Une jalousie atroce me déchirait. J'appelai ma
femme et j'éclatai.

« Madame Zerline m'émula jusqu'au bout très-tranquille-

ment. Quand j'eus fini, elle commença par hausser les épau-

les. — De quel droit venais-je me mêler d'affaires qui no-
taient pas les miennes? N'avais-je pas accepté d'abord le

passé quel qu'il pûl être? Et ma prérogative d'époux devait-

elle avoir un effet rétroactif?

«Ces simples <| iii-s t h . r i- dédaigneusement posées, ma
femme se jeta dans un autre ordre d'idées, ci combien je

maudis abus ses prétentions à la logique, lorsque je l'enten-

dis raisonner par <ir et daine sur ce qu'elle appelait le droit

d'infidélité conjugale! Suivant elle, une femme pouvait re-

prendre sa loi des que son mari avait manqué il la sienne, et

le parjure de l'un des deux époux autorisait naturellement

celui de l'autre... Iles sopliismes :1 perle de vue, des subtili-

tés de conscience à étonner un théologien, et des déductions

si spécieuses, que jeu restais abasourdi.

« Ce beau discours se termina par un ordre loi nu I de payer
le legs de deux mille florins, quoi qu'il ne fût pas valable aux

termes rie la loi, el que le défunt eûl mange tout sou bien

propre el une bonne partie de celui dé sa femme
« VOUS jugez que je ne dormi-, uuèro celle nuit-là : les

théories conjugales de madame Zerline me tenaient cruelle-

ment éveille.

« Le lendemain matin, de bonne heure, j'entendis ouvrir

notre poile. C'était madame qui sortait déjà pour entendre
mu sse. Je jetai mon nlanti au sur mes épaules, me coiffai

jusqu'aux yeux et suivis île loin celle dévote personne, dont

la logiqtie me faisail suspecter maintenant la piété

«Je la vis néanmoins entrer dans une ég ise
; elle

j
pria

quelques instants, puis se déroba soudainement par une pe-
tite porte de côté, qui s'ouvrait sur un quai déseï t. Je m'em-
pressai renie lie. Mais, sorti de l'église, je ne l'aperçus

plus. J'allais me retirer tout déconfit, lorsque parut sur le

quai un particulier que je i ounais-ais bien, nommé Satur-

nin, bourgeois de Venise et père de famille. Il avait eu aussi,

lui, à se plaindre de son épouse, ce qui m'inspirait quelque

sv'iupalliie pour sa personne, le traître! .. Il descendit dans

une gondole qui restait cachée sous le quai, et, des qu'il y
fut, le barcarol poussa au large. La gondole était bien fermée;

mais, le jour même, avec quelques pièces d'argent, je lis

parler le gondolier : je sus qu'une dame, qui sortait de l'é-

glise voisine, avait précédé Saturnin dans la gondolé...

«Cette découverte faillit me rendre foU : je m'en allai par

li
s rites chancelant comme un homme ivre; je ne voyais ni

n'entendais rien Quand je nie trouvai chez moi, j'étais en-

core irop accablé' pour avoir de la colère. Madame Zerline

m'attendait, et s'effraya beaucoup de la mine que je rappor-

tais au logiS. Elle me questionnait avec sollicitude, je répondis

enfin el d'une voix défaillante :

« — Vous me trompez... je sais lout... Saturnin !...

«Prononçant cet odieux nom, il me sembla que j'allais m'é-

vanoiiir.

a Apres un instant de silence, madame Zerline poussa un

soupir, comme si elle se fût apitoyée sur moi, puis elle parla

tout doucement :

«— C'était un malheur pour nous deux, disait-elle, et que

nous causait enci re son défunt mari. (lui. Saturnin datait du

renne de mon prédécesseur. Le premier époux avait mérité,

par toutes sortes de trahisons, qu'on usât envers lui d -

présailles. . . L'outrage dune, que jhstifiail eu lout cas la loi du
talion, avait été reçu par mon devancier et non par moi; ce

n'était pas contre moi que Saturnin avait prévalu; la foi

qu'un m'avait donnée restait intacte, el je ne pouvais m'of-

fenser d'une infidélité commise envers un autre. Je devais

même considérer les choses pré entes comme la prolongation

des malheurs du défunt, comme une preuve persistante que

j'étais plus aimé moi-même que ne l'avait été le premier

époux, puisque l'un ne me trahissait pas, moi, taudis que

lui... Bref, i el adultère posthume ne me touchait en rien, et

devait, après tout, me causer moins de cliagriti que de sa-

tisfaction !...

«0 logique, Prie du diable!... Je sentis une affreuse i olère

s'éveille! en moi, et de pi Ur de tuer la logiciehile, je m'élan-

çai bois de la maison. Où allais-je si turieusement? Droit

die/. Saturnin pour venger mon injure. — Je le vis : il était

aussi calme que madame Zerline et tout aussi fort sur la lo-

gique;
« — De quoi vous plaignez-vous, cher monsieur? Est ce

à votre honneur que j'ai attenté? N'est-ce pas moi plutôt qui

ai n.ii le droit de m'ii nier contre vous? Lequel de nous deux

a pus le bien de l'autre? je vous prie. Ah! l'affaire est plai-

sante que vous vous là liiez de ce qui devrait moi-même me
mettre en colère..

«Sur ce, il nie ferma la porte au nez en me souhaitant le

boiioir. J'étais exaspéré à la (in. Je courus la ville jusqu a ce

que l'eusse retrouvé l'ami du défunt, celui qui i [ail venu de

Naples pour rediesser les torts de madame Zerline. Lui dé-

euuviii le nom du coupable qu'il cherchait, lui prometlre,

s'il voulait poursuivre sa vengeance, de lui payer le le^s de

2,000 florins, lui proposer d'être sou témoin, le conduire chez

Saturnin, tout cela ne fut pour moi que l'affaire d'un mo-
ment.

« Bon gré, malgré, il fallut que Saturnin nous rendit rai-

son. D'ailleurs, il avait l'esprit droit, el quand il vil la lettre

du défunt , aussilèt la logique lui lit un devoir de nous

suivre.

« Le combat ne fut pas loue. Mon ami l'inconnu, quoique

maille de philosophie, lirait I épée avec aulanl d'adresse que

de férocité. A la seconde passe, Saturnin fut cloué le long

d'un arbre. Exécution, je l'avoue, qui me causa pende
pilié.

«Madame Zerline, sachant le rôle que j'avais joué dans

i
<(!" affaire, ne voulut pas me revoir. Elle se retira chez une
vieille pareille, el donna dans les excès de la dévotion. Pour

la ramener, je priai le professeur inconnu de me faire un mé-
moire justificatif, on je prouverais par le raisonnement que
l'avais usé de mon droit en détruisant Saturnin. Second mari,

pouvais-je accepter cette survivance.iacheuse de feu mon pré-

décesseur, et ne devais-je pas, dan- i'mtérêt même des deuxiè-

mes innés, compléter le veuvage de madame Zerline?...

« Mais, hélas! ma femme ne lut point sensible à de si forts

arguments. J'ep concluais déjà que sa logique n'était qu'une

fausseté donl elle colorait se- passions, lorsqu'une lièvre per-

nicieuse l'ayant enlevée tout a coup, son testament rédigé en

In mue forme vint rétablira mes veux la droiture de son -eus.

Madame Zerline, en mourant, m'avait lait un legs raisonné de

tout son bien. »

Le bourgeois Myron, ayant achevé de conter, se retira sous

les ai lires en poussant des gémissements,

X.

NOUVELLES INFORTUNES DU VALET AMBROISE.

Le valet Ambroise, que nous avoes perdu de vue, avait

cependant mis le temps à profit. Toujours tourmenté du be-

soin d'aimer el d'être aimé, I" pauvret songeait à l'aimable

personne de mademoiselle Lisette : il ne se rappelai! peint

de plus jolis yeux ni de vraies plus vive-, el jamais le veu-

'a . tiare nii le réduisait son maille ne luiavaU paru si

cruel et si absurde, l'en à peu ses i ées, s'allisani elles-mê-

mes, devinrent un véritable feu. Ambroise ce sentit flamber
i'i 'a !• te aux pieds; réellement il menaçait de se consumei

.

Aussi sa résolution ne languit-elle pas. lies que ami maître

eut tourné les talons, il lira une se onde fois de l'obscurité sa

malheureuse guitare, eut. soin de l'enrubanner de neuf, d'en

cordes; puis, .inné de ce galant instrument, d

vint demande! à la demoiselle de ses pensées si un peu de

musique ne l'ollen-crad pas. Lisette se bit considérée comme
une fille bai baie de lais-, i '.mis son bal COI) gémi] 'I -e l'en -

fondre ce pauvre -aie, ni. ave sa -ililaie. |) ailli Ul .
Il S i

'-

nade. n'était point de mode dans le pays danois, et le- indi-

gènes eu—eut pu critiquer celle baniioiiie en plein veut.

Ambroise eui doue l'neui d'être admis discrètement dans

la ebambrette : li.il ne contint plus les transports qui l'agi-

taient, il céda ii l'impétuosité de son cœur, il fut tendre, mais

pressant, persuasif , mais empofté j il trouva des accents élo-

quents pour peindre quelle affreuse destinée avait été la

sienne depuis deux ans que le barbare Fabiice l'empêchait

d'aimer; il sut tirer les larmes des veux de Lisette, en lui

retraçant sa misère passée, misère atroce, mais essuyée pour-

tant au bénéfice de l'avenir! Enfin il parla de sa liai e eu

termes si brûlants que la demoiselle, pour apaiser un tel in-

cendie, voulut faire un tour de promenade à la fraîcheur. —
Ils s'en allèrent dune tous les deux chercher le loup au bois,

marchant à petits pas Bar les petits sentiers, Ambroise regar-

dant Lisette, Lisette ses deux mains jointes et pressées sur le

bras d'Ainbroise. Une place charmante se présenta, un banc,

de mousse sous des chênes , au fond d'Une pelouse perdue:
Lisette consentit à s'asseoir là, et. Ambroise, à genoux sur

l'herbe aux pieds de son infante, commença à pincer d'une

agréable façon les cordes de sa guitare; puis il maria sa voix

aux accords de l'instrument.

Par malheur, ce lieu champêtre où Ambroise faisait sa ga-

lante musique se trouvait voisin du bosquet sous lequel les

seigneurs Eric et Fabrice mangeaient et. buvaient en compa-
gnie du poêle fastidieux; et c'était la guitare de l'amoureux

valet que les convives avaient entendue tout à l'heure. Lors

donc que le bourgeois Myron eut achevé de conlersa déplo-

rable histoire, les deux jeunes seigneurs, aussi joyeux cpie le

poëte était maussade, se plaisaient à approfondir par le calcul

l'étrange logique conjugale de madame Zerline; mais les sons

de la guitare vinrent encore frapperjleufs oreilles et les distraire

de leurs propos triomphants.
« Vive Dieu ' s'écria Fabrice en se levant de table, je gage-

rais que cette musique nous vient de quelque sot couple

égaré dans le feuillage. Seigneur Eric, n'êtes-vous pas d'hu-

meur, comme je le suis, à nous jeter un peu dans ce concerto

silveslre et ii mettre en déroute ce fat qui chante au buis? »

A ces mois, Odoacre changea dévisage; il n'aimait point

lui-même courir les hasards, et il tremblait de tout son corps

à l'idée du péril où Eric peut-être allait se trouver. Aussi

proposait-il un parti plus sage ; mais Eric déjà, prenant le bras

«le Fabrice, se frayait passage au travers du fourré. Odoacre,

bon gré maigri'', n'avait plus qu'à les suivre, ce qu'il faisait

en pestant.

Après quelques détours et quelques égratignures dans la

fouillée, on déboucha sur cette pelouse solitaire, où se don-
nait la sérénade. Quoique la unit vint, il faisait assez clair

encore pour apercevoir, assise sur le banc de mousse, une
dame ou demoiselle, et à ses pieds l'heureux musicien, qui,

laissant sa guitare, tenait à présent la main de la belle. —
Lisette prit la fuite aussitôt, comme Une biche effarouché» ;

Ambroise se retourna, très-mécontent de ce qu'on le déran-
geai : son mailie était nez à nez avec lui !

Dire l'effroi de l'un, la colère de l'autre, c'est ce qui ne so

peut vraiment. Fabrice avait tiré son épée pour percer da
pari i n part ce coquin de valet pris sur le t'ait; Ambroise s'en

tait jeté aux pieds de son mailie et demandait grâce, en ju-

ranl qu'on ne l'y reprendrait plus.

« Ah! drôle! ah! scélérat ! criait Fabrice, c'est ainsi que
lu remplis mes ordres, que tu respectes mes sentiments ! Ali !

lu viens faire l'amour au bois; ab! tu chantes des galante-

ries sur la guitare, tandis qu'ici près, à dix pas de toi, cet

infortuné bourgeois.— il désignait Myron t
qui lès avait suivis,

jusque-là, — nous conte ses peines atroces; tu insultes dpnb

à sa douleur comme tu méprises mes commandements ! Bé-

lilre. misérable, gredin, ta dernière heure est arrivée!... »

Eric s'inteinosa fort heureusement entre le maître et le va-

let; car Fabrice ne plaisantait pas sur ce chef. Il se laissa

toutefois désarmer parles instances de son nouvel ami, mais

il voulut qu'Ambroise demandât pardon, à genoux, au bour-

geois lui-même.

« C'est, bien, dit Myron avec une indulgence triste, c'est

bien, lève-loi, je ne- t'en veux pas; tu es jeune, et je pense

qu'on doit excuser tes sottises parce que tu n'as pas encore

été marié. »

On se mit en marche pour regagner la ville. Chemin fai-

sant, Eric disait à Fabrice :

« 11 me vient une idée que je trouve agréable; vous plaira-

t-elle, je ne le sais, mais je le désire, dans l'intérêt même de

notre amitié, c'est-à-dire de notre commune haine contre le

sexe perfide. Cette nuit, les dames de la ville donnent, dans

le pan- du gouverneur, nue grande fête masquée : mon
idée est de profiter de ma jeunesse et de certaines façons fé-

minines, peut-être, que garde mon fige, pour prendre les

babils el le rôle d'une femme. Qu'en dites-vous? le vomirais

vous montrer comme je sais sur le bout de mon doigt toutes

leurs jolies mines, toutes leurs ruses coquettes, toutes leurs

feintes galantes, et aussi toutes leurs douces méchancetés.

Venez avec, moi, vous me verrez jouer celle comédie avec

quelque talent, je m'en Halle; exciter les désirs, puis les trom-

per; séduire d'abord, désespérer epsuile i eux que j'aurai sé-

duits; pleurer avec les mélancolique»; rire avec les rieurs;

puis, par un retour cruel, désoler la gaieté de ceux-ci el vio-

ler la tristesse de ceux-l i ; faire vingt serments enfin, et jeter

les damoiseaux dans les transports dé la jalousie. Vousy pren-

as? A force de fausseté, de vanité,

ici i ai bien votre suffrage; et votre
drez plaisir, n'est-ce

de malignité, je con

haine sera satisfaite i

Fabrice accepta en

j [u'Eric voulait jo

de i leur qu'il ne

•nient peur il

spectacle d'uni' felimie accomplie... »

urianl ridée de son ami, quoique le

' lui inspirât je ne sais quelle iléliance

xpliquait pas, et bien qu'il eût inslincfe-

le sorte dépreuve — Quant au seigneur

poêle, il Iroiivail décidément que c'était pousser la comédie

la i icoup trop loin; il prenait l'air fâché, on eût presque dit

l'air jaloux.

FIN DE LA PREMIERE' PARTIE.

La suite à un prochain numéro. Albert-Albert.
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Les événements dont l'Océanie, et particulièrement les éta-

blissements que nous |
ossédons dans les îles de la Société

hasard déplorable, tu reposerais encore dans ce qu'il nous
plaît d'appeler les liorreurs de l'état sauvage, et tu ne joui-

rais pas des funestes présents de. la civilisation !

Une ère plus lieureuse semble cependant devoir s'ouvrir

aujourd'hui pour toi à l'ombre de la protection d'un grand
peuple. — Puisse-t-elle se perpétuer, comme nous l'avons vu
commencer, dans les liens d'une sympathie aujourd'hui réci-

proque, et qui, de notre part, a toujours existé, même pen-
dant nos luttes.

Nous éprouvons une impression douce et pénible à la fois,

en nous reportant à ces jouis de Tahili déjà loin dans le pusse,

et que nous ne pouvons plus espérer dans l'avenir. — Nous
regrettons la brise si tiède, les montagnes si accidentées et

si vertes, les ombrages si discrets, les couronnes parfumées
de rautii, les chants langoureux du vivo, les danses écheve-

velées aux sons du pahu retentissant, et la naïve hospitalité

de ce peuple aimant.

(Jiie la baie de Papeete était fraîche et gracieuse au mois
de novembre 18-iô!— Nous descendîmes à terre, et quoique
ce même jour les destins de ce pays eussent été irrévocable-

ment fixés, rien cependant! dans la population, ne révélait

cette préoccupation, celte inquiétude remuante, qui précède

et qui suit, eu Europe, les changements importants dans la

situation politique d'un peuple.

La reine Pomaré avait quitté sa demeure officielle, pour se

retirer dans une petite case en bois, que des conseillers offi-

cieux lui avaient présentée comme un refuge inviolable. —
Pauvre Pomaré! qui ne savait pas qu'aux yeux des représen-

tants de la France son ignorance et ses malheurs étaient ses

premiers, ses seuls titres à l'inviolabilité!

Nous nous dirigeâmes, par un sentier bordé d'arbres à pain

et d'orangers, vers la nouvelle retraite de la reine. Pomaré
était hors de la case avec quelques femmes, qui, paraissant

peu soucieuses de ce qui venait de se passer, cueillaient les

fleurs embaumées du tiare pour les entrelacer, en gracieuses

couronnes, aux bouquets éclatants de l'aulé.

Craignant que notre présence ne fût considérée comme

iàz-tcu

ont été le théâtre pendant ces

dernières années, ont attiré

l'attention publique sur ces

pays lointains; mais la nature

même de ces événements a

concentré tout l'intérêt sur les

faits politiques.

Au milieu des mésaventu-

res de M. Pritcbard et des

infortunes de la reine Pomaré,

le voyageur, qui n'envisageait

que le côté pittoresque de

1 expédition océanienne, a dû
rester muet et attendre que

des temps plus calmes, des

jours pins heureux, lui per-

missent de lever un coin du
voile épais qui enveloppe en-

core les délicieuses contrées

que Cook et Bougainville ré-

vélèrent au monde, et qui, de-

puis, ont eu le triste privilège

de jouer un rôle dans les con-
flits politiques des nations ci-

vilisées.

Doux pays de Tahiti, terre.

embaumée des orangers et des
pandanus, pourquoi la fatalité

conduisit-elle vers loi l'étran-

ger insatiable de renommée et

de richesses? Pourquoi les pal-

mes verdoyantes de tes gigan-

tesques cocotiers révélèrent-

elles aux chercheurs de terres

ta paisible existence? Sans ce
Case de prédilection de la reine Pumaré à l'aoi;

victorieuse des entraves qu'el-

le avait si longtemps éprou-
vées.

Nous vîmes aussi le vieux

chef Tati , contemporain de

Cook. qu'il se rappelle avoir vu
à Tahiti; Llaiiii, plus âgé en-

core que Tati, et qui cependant

a longtemps dirigé contre nous
les elTorls de ses compatriotes

abusés.

Nous saluâmes ces vieux dé-
bris d'une époque intéressante,

qui n'a plus à Tahiti qu'un

petit nombre de représentants ;

mais nous n'osâmes leur dé-

ni tuilier si les bienfaits de la ci-

vilisation, dont jouit leur pays

depuis plus de quarante ans,

avaient rendu leurs mœurs
meilleures, leurs lils plus bra-

ves et plus vigoureux, leurs fil-

les plus douces et plus sages,

lèlirs vieillards plus prudents

et phlS sobres, le peuple plus

heureux .. Nous n'osâmes pas!

En poursuivant notre prome-
nade, nous vîmes, à l'ombre

des bananiers et sous une piè-

ce d'étoffe gracieusement sus-

pendue en forme de tente aux
branches d'un citronnier, l'une

de ces filles au teint brun dont

les regards font perdre le sou-

venir de la pairie.

une insulte au malheur, nous passâmes rapidement, et, sui-

vant la plage jusqu'à Paofaï, nous arrivâmes à la case de pré-

dilection de Pomaré.
C'est dans ce lieu tranquille et frais, d'où l'on découvre la

belle rade de Papeete sans être exposé aux visites importunes
des étrangers, que venait se réfugier la reine, lorsqu'elle vou-

lait échapper aux réceptions d'apparat que lui faisaient subir

d'ennuyeux mentors.

Que de fois depuis nous avons

nous avons partagé le repas tahil

lés d'hibiscus, et offert avec une

ous
|

anl qu

es lieux, que de fois

i sur de larges feuil-

he hospitalité ! Peut-
tes de Paofaï ; mais
les noms de \ éhiaiï.

itlant Pailla

.•ni de notre mé
M-iitier de Tint

pli relie allele

inoire.

érieur,

, chef principal duTc-va-i-Ul

cienne demeure de la reine, au h ml où
les grands chefs de file, convoqués par le gouverneur, se ré-

unissaient pour assister à une assemblée ou l'on dirait con-
férer des affaires du pays.

Parmi ces chefs, nous remarquâmes le régent Paraïta, dont
nous connaissions la conduite forme et dévouée au milieu

des circonstances difficiles qu'on venait de traverser; legrand-
joge Hitoti, qui, depuis, malgré son âge ei ses infirmités, a

v lillainmenl combattu dans nos rangs et est mort au service

de la France, le juin même où il recevait la décoration de la

Légion d'honneur et où les canons «lu vaisseau anglais le

CoUingwood saluaient nus couleurs unies à celles de Tahiti,

Brave Hitoti ! ses derniers instants uni été embellis par la

pensée que l'œuvre qu'il avait contribué à fonder sortait enfin
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Elle (Hait assise, les jambes

croisées, les reins enveloppés

d'un pareu; une pièce d'in-

dienne à larges fleurs, jetée né-

gligemment sur les épaules

,

laissait à découvert ces formes

ravissantes que les Tahilieiines

doivent à la seule nature et

qu'elles ont la pudeur de ne

pas emmaillotter. Elle tressait

sa longue et brillante clievc-

lure eu adressant au petit

miroir placé devant elle un sou-

rire significatif, qui laissait

apercevoir une admirable den-
tition.

Nous demandâmes le nom
de cette jolie fille; elle s'était

appelée Puahiohio, mais elle

venait de quitter ce nom pour

prendre celui de Mary, qui rap-

pelait sans doute quelque cir-

constance . importante de sa

vie, peut-être quelque affection

britannique. Les changements
de nom de ce genre sont très-

fréquents à Tabiti et dans les

îles environnantes ; ils ont lieu

surtout quand une famille a a

déplorer la pertede l'un de ses

membres, ou qu'elle est frap-

pée de quelque autre manière
dans ses affec-

tions. — Nous
avons connu
plusieurs vieil-

lards qui ont

pris le nom de

Mahaéna, parce

que leurs en-
nmtsavaient pé-
riencombattant
dans cette san-

glante rencon-
tre, où l'élite de
la jeunesse tahi-

lietme resta sur

le terrain.!.

Nous entrâ-

mes dans la case

près de laquelle

était Mary. —
Les babilanls

nous reçurent

avec aflabilité,

mais sans se

déranger de

leurs occupa-

lions.

Au milieu de

l'unique pièce

qui forme pres-

que toujours la

demeure d'une

famille lahilien-

ne, un jeune

lioimne et une
jeune femme
étaient assis, et

dépouillaient ,

au moyen d'une

coquille tran-

cbante , des

fruits d'arbre à

pain de leur en-
veloppe exté-

rieure. Tous
deux portaient

le pareu, longue

pièce d'étoffe qui

s'enroule au-
tour des reins et

tombe jusqu'aux

pieds; le costu-

me de la fem-
me était com-
plété par une
robe de mous-
seline blanche

à larges raies

bleues, en for-

me, de peignoir

et recouvrant le

pareu.

Les pieds et le

cou , chez, les

hommes com-
me chez les fem-

mes,restenttou-

jours complète-

ment nus; niais

il est rare que la

tête ne porte pas

quelque orne-

ment; unebran-
cbe pliée en
forme de couronne, une fleur, une feuille, une lige d'herbe,
un rien, deviennent entre leurs mains des objets de parure qu'ils

La jeune femme cbez qui

nous étions portait une couron-
ne de fougère, et son mari n'a-

vait autour de la tête qu'une
simple feuille de cocotier dont

l'extrémité se relevait élégam-
ment sur le côté. — Ce der-

nier ne portait pas alors la che-
mise courte et à large col ra-

baltu que les bommes laissent

ordinairement flotter sur le

pareu. Il avait, toute la partie

supérieure du corps découverte

et un riche tatouage bleu cou-
vrait ses reins el une partie de
ses épaules.

Près de ces deux personna-

ges, un enfant de deux ans à

peine se roulait sur une natte,

en mordant dans une énorme
goyave, dont il se barbouillait

joyeusement la face. Dès qu'il

aperçut nos cigares, il jeta loin

de lui le fruit qu'il savourait;

puis, se tournant d'un air riant

vers l'un de nous : i< Avaava
iti! Un peu de tabac! » Nous
nous empressâmes de satisfaire

ce fumeur en bas âge. Après
avoir avoir aspiré et renvoyé

quelques bouffées avec autant

d'aisance qu'aurait pu le faire

un habitué de
l'estaminet Hol-

landais, il offrit

le cigare à sa

mère, qui en usa

de même, et le

passa à son ma-
ri, qui le rendit

enfin, mais con-
sidérablement

diminué, au vé-

ritable proprié-

taire.

Nous fîmes

une distribution

de tabac, qu'on

accepta sans fa-

çon ; on nous
offrit en échan-
ge quelques co-
cos, qui furent

cueillis, dé-
pouillés de leur

écorce et ou-
verts en un clin

d'œil et avec
une merveilleu-

se dextérité.

Pendant que
nous nous désal-

térions , Mary
rentra d'un air

un peu confus,

car elle étaitres-

tée longtemps
à sa toilette ;

mais aussi qu'el-

le était fraîche

et jolie ! Nous
la complimen-
tâmes. Elle rou-
git d'abord , et

se cacha le vi-

sage dans son
mouchoir de
soie. Puis, pre-

nant tout à

coup son parti,

elle sauta légè-

rement sur un
lit de napé, prit

la guimbarde et

se mit à jouer
avec fureur l'air

chéri des Tahi-
tiens : ilalbo-

rouy s'en m-
t-enguerre, etc.

Bonne Mary!
Elle ne nous a
jamais quittés,

elle! Quand nos

soldats et nos
matelots gravis-

saient , hale-
tants et sous les

coups de fusil

,

les roches escar-

pées de Papenoo
et de Fauta -

hua, légère com-

Cmflurt: d'homme.

savent disposer avec une grâce, une coqucllerie

seuls le secret.

gnes, elle cou-

dent ils ont rail dans la vallée et revenait avec une provision d'oranges,

|

qu'elle lançait, en riant, à la tête de ses amis épuisés. P. B.
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•

an de grâce 1848, il existe un pays dont 1rs habitant*

„•,,' aucun t -tionnaire a rétribuer, aucun gendarme,

le, hiuipèlr .ardeiorosncrarranulro ,,nnm contm-

ffideroupesàfournir.Sons rain, sans liste cm16, dé-

ôe e ses 1 im revenus, et peut-être au delà, pour g plus

I

',,.'.:, .1- lel.. i,-..,,la.le dont il est le cl.ef. Ses devoirs

„ f„is rcupl.s, il dé .use s,, dignité avec sa vesle de ve-

, ,,, et vaque paisiblcnionl au ,„iu de son mena,,' el de ses

biens sans se douter le moins du monde qu'il ...arche su. lesS de la belle Nausicaa; il grimpe <;u;la iu

;

h,u^,c
;

s,,,,,k

e celle du
l-y-Orrit,

Ce pavs,

,si lesdix-

deb de fi

spilali,

es berf

bergers français, les pentes orientales du coude que fait la

.p. 1, Pvrénées aux env.rnus de Saldeu el le lane inm-

ipli'^.Lsuulau. pr..sdusilla",
:

d,
:

l'll,T lal,.t

|

llss,,nt

donc maîtres de la rive gaucl I Ariége, depuis les
en vi-

rons de ce bourgjusqu aux sources de la .ne n "

sentier tracé sur des crouprs boriiousos .1"""
I

Ui<
France en Andorre. Le port d Embal

facile dans la belle saison, Situé a la

d u fer à cheval qu'elle décril pour

vallée rie l'Ariége. il est un

ses troupeaux, veille à ses coupe

revient à ses foyers serrer de ™ >.

voyageur attardé. Ce souverain, ç es

syndic procureur général des vall

nous venons de le. nommer. Il est a

neuf vingtièmes des Français en ign

to'ralM. de Florian a oublié d y plac

nées. Alexandre Dumas, qui a cependant découvert la M. -

,lit,rranée , ne nous a rien rapporte sur ce puni de ses pelé i-

natiuus transpyrénéennes, (tuant au tnnnsle ,d,ggant v a

mouton dePanurge, il croirait déroger s d s eca. ta t des voies

travers et les rives de l'Embalire sont bien Ion, de sa toute.

,';epennai,t.ludi„ageà pari, l'Andorre mente d ère étu-

diée Au seu. des bouleversements politiques, au miieu des

révolutions qui édiOaient, puis brisaient les Etats, elle a vé-

gété deniiis le re-ur de Charleina-ne. a I ombre de ses puis-

suilès voisines mibliée, ne oraiuna.it pas l'envie, et conser-

vant immuablemenl bbs institutions anté-l'éodales comme le

palladium de son indépendance. Placé tout entier sous lever-

saut méridional des Pyrénées et derrière les sauvages mon-

tagnes du comte de Foix, le territoire de celle petite répu-

blique tonne un triangle dont la base septentnona e est a

frontière français,, depuis le port d Au/.at jusqu an village de

l'Ilospitalet, taudis qu'à l'est et nu sud-est, un de ses côtés

pp'uie sur la Ce.dagne espagnole et le pays d'Urgel et que

le troisième coté, a l'ouest, limite les petits pays ca aluns de

Cardouset de Paillas. Tout l'intérieur de ce triangle est oc-

cupé par divers massifs de montagnes schisteuses, entrecou-

pées de bourrelets granitiques, .évolues de quelques torets de

pins, mais le plus souvent arides et décharnées. Deux vallées

iirine.ipales, descendant de la crête, se glissent eiilre ers mas-

sifs se réunissent dans le même bassin, et ne tonnent plus

vers le sud qu'un seul détilé, qui se termine eiihn dans la

riante plaine de la Seu-d'Urgel. De ces deux va ces, la plus

occidentale commence à la crête vers le pur ,1 Auza non

loin du Montealm, cime la plus élevée de la chaîne orientale

des Pyrénées, et drsrrnil presque directe n au sud traver-

sartfes territoires de Honts, ïa Massane et Urd.no ^La vallée

orientale, plus importante, est celle de 1 Embal.re ou Baha.

Kilo, commence dans de sauvages montagnes, voisines de cel e

de Framiguel, et se dirige d'abord au nord, parallèlement à la

..„, le l'Ariége, dont elle est séparée par la crête des I y-

réuées uni infléchissant ici vers le sud, fait momentanément

un anale droit avec sadireclion générale. Mais au bout d une

Unie aux rabanes de Saldeu, la vallée tourne brusquement

à l'ouest rec ,it les eaux d'une, belle cascade qui tombe des

hauteurs du nord, et se prolonge jusqu'au grand vil âge ,1e

Canillo. Celui-ci, adossé à "a montagne, produit un heureux

effet dans le paysage, ainsi que la tour de Sun-Juan, qui, plus

,.„ amonl.se.nl léfondre la gnige. A Canillo commence la

culture du seigle; mais la vallée, qu; des lors se dirige en

serpentant vers le sud-ouest, devient étroite et sauvage, pour

ne s'ouvrir un peu qu'à Eneamps, où les champs sont plus

nombreux mieux cultivés. Viennent ensuite des défiles ou

le sentier eir, ule entre des haies de buis sur la rive gauche

de h tortueuse r'inhalire. Le bassin deCaldes et d'Andorre-la-

Vieille parait riii'.n avec les prairies et les champs qui en la-

pissent le fond, les pentes peuplées de. chêne ver qui les en-

tourent et les monlagues déchiquetées dont 1 aridité tait

ressortir la fraîcheur du paysage qu'elles couronnent Cables

•

bâti dans la partie orientale du bassin, est un grand village

divisé en deux par l'Embalire, et auquel ses eaux sultii-

reuses ontacquis une certaine renommée. Andorre-la-Vieille,

capitale de la république, se trouve au contraire sur les f

,,,'eres pentes du roté de l'ouest, après le confluent de I hm-

baUre avec le torrenl de la vallée occidentale. Ce enoftfa

„„'„„ bourg assez, mal bàli, et dont le palais national na Sû-

rement pas coûté à son architecte de gr s efforts dimafil-

nation. Apres Andorrr-ia-Yieille et suita-t.oon.ba la vallée

se dirige au sud en faisant quelques sinuosités, et devienf un

défilé n'sser.V' et sauvage où le chemin, tracé sur la nvt

eauche du torrent, n'est qu'un sentier étroit surplombant

souvent l'Embalire. Celle partir du trajet est vraiment el

frayanir, et nulle put les oratoires ne sont s. nombreux qu

sur ee périlleux sentier. On arrive, ainsi à haint-

ïers le sud-ouesl

sser la tête de la

atoire pour exa-

,,.,,,1's.' Au nord est, au dernier

'!,'.
! ... soni les sauvages montagnes d'Orlu et celles de la

CerdVnc français, on ï'.eil recherche le Cauigou. Plus près,

„u vo.i le colires-drpr.mé de Puymorens, surmonté du ruban

a"4nté des torrents! qui descendent dans la vallée de Card.

par laquelle il conduit à Puy.eida. Plus près encore, I vne.c

I, lit à côté des rbod mirons et des pâturages sortant

d'un petit lac, dont on voit, au sud-est, la nappe ......
,
au

pied des aiguilles menaçantes de Framiguel. Ai oui au

„ni, aire sont les sources de I Enibahre les ou, u.ls le sa

vallée ; et enfin au sud-ouest, on devine les plaines d Urgel

et le ciel de la Catalogne.

Le pays, que nous avons rapidement décrit, offre une po-

pulation de ,lix mille âmes environ, répartie dans six ou sept

ill.c.es. Catalane par le costume, le langage et les habitudes,

elle offre cependant des m.eurs plus calmes et plus hospita-

lières que celles des peuplades espagnoles vois s; les crimes

sont rares en Andorre, et l'étranger peut y voyage, ru ,,
le

sécurilé Les \nd„rrans professent tous la religion catholique,

soûl très-dévote, et peuplent leurs chemins d' n,dou-es rem-

plis de bas-,adiel'.el de le/a, re.decoraiions; le nd.c-

fant s'y bique d'être un peu il. igien, el 1rs cuirs d ail-

leurs entièrement vêtus ii l'espagnole, y vivent dans la pus

grande familiarité avec leurs paroissiens. Le caiactere lis-

tinclii de ces montagnards est leur amour pour I indépen-

dance qu'ils savent habilement conserver par les mena g<-

menls'airoils qu'ils gardent avec leurs voisins : de la leurs

Ineros lieres sans arrogance, polies sans bassesse. Ils sont

reste lucu. sauvegardés par la pauvrele de leur ,mvs et pa

les défilés qui en défendent l'entrée. Déclarés indépendant*

,,,.
,'

|

i;i,|emagne, en récompense des secours qu'ils lui avaient

omnis contre les Manies, alors maîtres de la Ce.dagne, ils

m ouiours reconnu la France pour suzeraine, sauf quelques

doits réservés à l'cvèqur d'Urgel, qui d'ailleurs étendait et

él,.,„l encore sur eux si. juridiction spirituelle. La révolution

française, en détruisant les droits féodaux, brisa le lien qui

les unissait à notre pays; mais, dès que ce lut possible i s

s'empressèrent de le renouer. Aujourd In.i leurs principaux

magistrats viennent à Foix prêter sermenl entrai» mamida

préfet de l'Ariége, et ils payent un tribut annuel de 960 fr à

a France; mais, en revanche, ,1s pruvml lurr de cele-

une certaine quantité de grains, sans avoir à solder aucun

d oit Un conseil général, emposé de v.ngt-quatre membres,

veille sur les intérêts de ce petit Etat, dont le premier fonc-

tionnaire, élu à vie, prend le nom de syndic procureur g n-

rai; un second syndic, lui est adjoint. La iusl.ee ni, t i -

due en premier ressort par les Indes (espons de
j ,

paixl; l'appel de leurs senlcices es| porlr devant un juge

nommé à vie, et qui doit être alternativement pris en France

et en Espagne. Deux viguiers, l'un Fr :ais, antre Andor-

ran, jugenf les causes criminelles:. le premier représente

soéci'alement le gouvernement français. •„.,„
'jusqu'à ce moment les Andorrans n'ont guère suivi qu,

1 i coutumes, et quelques lois espagnoles interprétées tant

bien que mal. Ce défaut de codification ne rend pas les.pro-

cès plus fréquents ou plus longs qu ailleurs. Il doit du reste,

e, être ainsi chez un peuple dont la richesse consiste princi-

palement en troupeaux, auxquels les montagnes don An-

lorre est hérissée, offrent de vastes pâturages. Le seigle, le

sentait encore son vieux sang battre dans ses artères aux seuls

mots de loi el d'enthousiasme, M. Victor Cousin, dis-je, doit

être aujourd'hui bien vengé de ses détracteurs. Lui seul a

compris son époque. Inclinons-nous devant ce métaphysi-

cien puriste d admirons sa prescience. L'éclectisme est par-

tout maintenant : dans la politique, dans les arts, dans la so-

ciété, dans 1rs lettres; il règne surtout en journalisme.

Comme is aimons peu la lor.ne didactique, nous pou-

vons bici, |
-une fois, nous jeter avec nos lecteurs in mé-

dias res è est-à-dire, 1rs faire a-sislrr a nu de ces dialogues

entre abonnés, qui son. la comédie de tous les jours et pei-

gnenl assez bien le degré d'inlluence dont jouit préscnlrnu nt

ce terrible pouvoir qui s intitule, par habitude, le quatrième

del'Elat.
. .

, ,

La scène se. pusse à Paris ou en province, peu importe. La

représentation a lieu principalement vers l'époque si critique

et si terrifiante de ce renouvellement qui fait, chaque trois

mois, trembler le pouvoir sur sa base.

Premier abonné à l'un de ses confrères. — Vous avez les

Débals, je crois?

Deuxième abonné. — Oui, je vais les quitter.

Premier abonné. — Ils ne vous amusent pas?
_

Deuxième abonné. — Ils sont trop chers d'abord ;
puis ils

n'ont pas de feuilleton. J'ai envie de prendre la Presse.

Premier abonné. —Mais ce n'est pas la même politique. La

Presse fait de l'opposition maintenant.

Deuxième abonné. — Croyez-vous?

Premier abonné. — Si je le crois ! Je la reçois ! Une oppo-

inn furibonde !...

la bac, q.nl

nées, voilà

rans, qui s

habitudes

suint. L ; pauvre

"Ter.

chapitr

.t M.ldat

Piearl, fille

que, de

•le éini-

1 lespai-

spret dû
e.ldre et

. y ..nl des villages d'Andorre, à cause

doux et de son grand voisinage de l'E

,„. ij,, i demie plus bis se trouve la

de deux m tisons c innues sous le non. de Mo-

l„.q j ; , |j,„i j,, culture du tabac, qui, dépui

tiniiée dans tous les terrains d'alluvionde la val

orient bourbeux d'Arcabell sert de limite, et

:• •.. un quart d'heure après vis -à-

iliirme). qui, la cigarette à la

s des voyageurs II faul enc

rriver a Ensarall, où le défilé

n déjà quel pies ceps à Saint

ntagnes abaissées, où l'olivier

... el tremblant, à la faveur de

quelque abri un peu plus bas. La vallée de l'Embalire s'efface

dans le bassb, de la Seu-d'Urgel, où la Segre, descend,,m de

|a Cerdagne pottela fraîcheur el la fertilité. Un bon piéton

peut franchir en neuf ou dix heures la distance qui sépare

les cabanes de Saldeu de la •Seu-d'Urgel.

(luire les vallées dont nous venons de parler, 1rs Andor-

rans possèdent,, non sans une vive opposition de la pari, des

animé et le plus

de sou climat, plu

pagne. En effet,

frontière, .

lée. Le petit torrei

si on le franchit, o

vis d'un mo/.ode e

bouche, examine i

de là plus d' I

cesse, où lit vigne,

.luliil, COUVre les peu. es ,1

lui-même se hasarde, chet.t

do

pour

iiileaux de pins, quelques forges dissé.mi

,

les sources des autres revenus des Andor-

ieés de tirer tout leur vin d'Espagne. Les

montagnards sont d'une excessive simpli-

couchèntsur des peaux de brebis, ce qui,

leur c munique une exécrable odeur de

j'n'y sont rebutés nulle part, et je les ai vus

coueber^nr ïescalier et même sur la porte delà salle, où,

dans mon voyage en Andorre, je mangeais la tortilla (orne

iette plate), préparée par madei

du jovial cl excellenl syndic. I

patriarcal et de primitif, _a sez]

nemmënl civilisé. Mais il es!

sibles Andorrans ne plaisantenl

à leur territoire. Chacun d eux

pouf empêcher qu'aucune force ei

mes à bi main. Le commissaire qu

Julia, avec l'aUtons. n de l indo

fugiés, ne peul lui-même opérer d

oncours des babilants du pavs. I,

et poursuivis par les christinos seprei

ducètéd'Arcabell, les Andorrans syr

ire bas les armes aux troupes de la reine tout

celles du préiendant. Les farouches ennen

qu'ils ne pouvaient plus s'égorger, descend!

liras dessous à S,iint-.lulia, où le ranc.o |vio

siiinu ri de Catalogne) ne tarda pas à opérer une lusion am-
ilèteentre les partisans du rej neto (roi absolu et ceux ne

l'innocente IsaMIe Nous recommandons ce procédé en tas

de quelque ivelle collision dans la pairie du ( ,1,1 I .anipea-

dor J. M. Saint Ji c^ ue l v. LushjRan.
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Éfiidea sur le Journalisme.
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_ DE ses CADSBS, DE sis i in-.TS.

iv M. Cousin, ce philosophe sans secte, cet idéologu

conciliant, qu'on a si vertement flagellé quand la Franc

sition furibonde!...

Deuxième abonné, avec flegme. — C est possible; mais il

s'agit de lire ce fameux Balsamo, de M. Alexandre Dumas...

Premier abonné.—Ah ! oui... les Mémoires d'un Médu-m, m
trois cent soixante volumes. Pour moi, j'en ai déjà assez, et

pourtant nous en sommes à peine au dix-seplième vol

Deuxième abonné. — Et puis la Presse annonce un livre

de. M. de Lamartine ,
qui lui coûte bon ,

— quarante mille

francs pour un seul tome, —payés d'avance!... Cela doit être

Premier abonné.— Oui, mais pour le 1S mars. D'ici là nous

avons encore, deux mois et demi de Balsamo. (Juant à moi,

je n'en fais ni une ni deux, et je vais prendre le Consti-

tutionnel. .

Troisième abonné. — Que dites-vous là, grand Dieu! Moi,

j'ai été forcé de quitter ce journal. J'avais bran le cacher :

imaginez-vous que, trois fois, j'ai surpris ma tille lisant les

Mémoires d'un Enfant trouvé.
_ .

Premier abonné. —Ceci est grave, jeu conviens Moi, je

n'ai pas de fille. Et puis, VOUS l'avoiierai-je? Ma leninie, qui a

une passion |

' les beaux raisins de sa treille, et les soigne,

comme vous savez, avec amour, qui les ensache et les eue Ile

de ses propres mains, ne veul plus de la Presse pour ses sacs :

elle trouve que le papier ne dure pas. Le ( onstilutionnel vaut

mieux Et puis, d'un numéro on peut faire quatre sacs, tan-

dis qu'avec la Presse nous avons calculé qu'on n'en pouvait

faire que trois.
. ,

Troisième abonné. — Et mo.
,

je vais reprendre le Siècle,

faute de mieux. Je retourne à mes Mousquetaires.

Quatrième abonné. —Ma loi! grand bien vous lasse ! (Juai.t

à moi ie me désabonne. Passe encore pour I i«g( ans aptes !

Mais trente, quarante ans après, c'est trop d'i4(ftosel de Pa-

thos !
, ,

tes trois autres. — Que prendrez-vous 7

Quatrième abonné.—Ma foi 1 je ne sais. J'ai essayé de tous,

et ie suis las de tous ! , .

Chœurdes trois autres. — El moi aussi, et moi aussi ! Un

ne peut se passer d'un journal cependant.

Quatrième abonné. — C'est vrai; mais je voudrais un

journal qui suit... vous m'entendez...

tes (rois autres. — Parfaitement.

Quatrième abonné. — Je ne liens pas à la couleur...

Les trois autres. — Je n'y tiens guère !

Quatrième abonné. — Un journal qui soit... un peu plus

varié par exemple; où l'on ne nous ra, ouïr pas pendant six

ans là même chose; un journal qui soit... un journal enfin !

Les trois autres. — Il n'y en a pas!

Quatrième abonné. — Hélas! non, il n y en a pas. Aussi

vais-je tout à l'heure me tirer d'embarras...

Les trois autres. — Comment cela?

Le auatrièmt. — Tirer au sort.

Vieux pt patients tributaires de Constitutionnel premier,

lecteurs de la Restauration, combien vous Avwi. tressaillir

en écoutant ces entretiens et cent aunes pareils que nous sté-

nographions trop fidèlement! Il n'est plus ce temps où la

presse élidl une souverai beie, ado. ce. q.n balançait par

I
, seule force, le la logiq i du talent, les chambres introu-

vables et les majorités compactes ; où le journal de MM. de

Etienne ei Jay, alors exubérant de sève depui

généré en patriarche du Marais, aujourd bu. recrépil e

Tenuesse fachee, comme le viril OEson, celle berei conuquo

personnification dit ci-devanl jei homme, rendait, n,

IM i
is des oracles pour quarante mille souscripl

se seraient lad mer en défendanl les marches du bu,,

h rue Montmartre, plutôt que de laisser attentera I'.

de leur choix libre el mil siast. ;
c, le <' urrier français,

le Journal du Commerce, prédicants se daires, avaient

aussi i,"ir peuple de lecteurs fervents d fidèles ; où les bons

mots du Figaro, volant de bond bouche, tombaient

comme autant de flèches acérées sm la ville qu'ils défrayaient,

,.| 5ur |,i eonr qu'ils elïrav aienl ; ou la Quotidienne même

avail se. MOipiuil.lSet ses

Ces journaux n'étaient cependant que de petits carré» d«

,, , ou ron eut pi trouver à grand'peine la matière pre-

mière d'un sac pour les ai urs de chasselas on dune d» CM

mttres chères aux compositeurs d imprimerie. Les feui les du

pans piadruples; mais sii'affir juell,

Vois moins d'autorité, serai |e dans le vrai o,,
i

oui conquis Cent mille lecteurs par le bas prix .
i les

|

jc !
,.,!„,, lM , M , publique; mais, a n.csuie qu'elles grandis-
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seieut matériellement, elles perdaient leur créditât leur in-

fluence. Elles ont des abonnes, soit ; mais elles n'ont plus do

clientèle.

Ce qu'on nomme abonné est aujourd'hui un bohème insai-

sissable qu'on recrute, il i->l vrai, à grand renfort de trompe,

mais qui, pour un franc de rabais, pour l'annonce de quelque

scandale littéraire, judioiaire ou autre, vous plante là, vous,

et vos feuilletons et votre grande politique* pour aller porter au

voisin ses diï francs et sa confiance. Ce qu'on nomme succès

passe d'un journal à l'autre, comme la foule de l'Ambigu à la

Gaieté nu à la Porte-Saint-Martin, selon le mélodrame à plus

tableaux qui fascine le populaire et rougit les

du crim

et rappeler quelque autre virtuose de même force, et a pré-

féré s'endormir.

Kl voila pourquoi l'historien du long parlement d'Angle-

terre célébrait dernièrement, pour la huitième fois, l'inaugu-

ménte

£

ïs, si l'on savait tout ee qu'il coûte,

combien est décevante cette prospérité de gros tirage el de

registre matricule, quels expédients l'alimentent, el quels

colosses au pied d'argile sont ces géants de la publicité nou-

velle que chaque victoire sape dans leur base fragile, et qui

peuvent se dire comme Cynéas j
« Encore une journée (un

renouvellement) semblable, etnous sommes perdus !
»

Recherohons les causes de cette profonde indifférence en

matière île journalisme, et nous verrons ensuite à en déter-

miner, à en pressentir les effets.

La première de ces causes, je n'en disconviens pas, tient

a l'essence même des choses. Sous la Restauration, deux dra-

peaux bien tranchés divisaient le pays en deux camps en-

nemi';, en partis irréconciliables. On était blanc nu tricolore,

invalide ou constitutionnel, absolutiste ou libéral. Avec ces

deux idées, ces deux pôles, la presse, indépendamment du

énergie très-réelle qu'elle déployait dans la lutte,

il pas de peine à émouvoir, à passionner la nation.

ce, le droit divin Bont tombées sans retour ces distine-

radicales. Il est reconnu que les peuples n'appartiennent

nix monarques, que les royaumes ne sont pas la propriété

ois : la souveraineté du peuple est posée en principe.

De là à l'application loyale et réelle il y a loin encore ; mais

le dogme est admis : il n'est plus contesté par aucun espiit

sérieux. C'est un grand pas, et, sous ce point de vue, nier la

révolution de Juillet, pauvre de fruits, riche de germes, c'est

n'avoir pas le coup d'oeil juste.

Une nouvelle destinée s'ouvrait donc au pays; un nouveau

rôle devait commencer pour la presse. Pour garder sa supré-

matie, il lui fallait se transformer, faire peau neuve, marcher

en avant de la foule. Un grand esprit, un grand | le lui

donnait une leçon qu'elle n'a pas comprise. Bérangei cessail

de chauler. La presse blâma le chansonnier et s'obstina à son

refrain. Son histoire, depuis juillet 1830, se résume en trois

phases distinctes.

lies le lendemain de la victoire, le journalisme, jusqu'alors

si uni, se fractionna. Les uns se jetèrent au fort de la mémo-
rable curée qui suivit la chute d'un trône, et célébrèrent,

comme de raison, les bienfaits du nouveau règne. Les autres,

dès les premiers essais de ce règne, en désespérèrent, el, le

condamnant sans appel, publièrent sur lui la vieille arliilerie

qui leur avait si bien servi pour démolir la branche aînée.

C'était trop lot : une convulsion, comme celle qui avait

ttpeussé Charles X du sein de la nation, n'était pas de celles

ipii peuvent se répéter chaquejour. A la lièvre succède l 'atonie

chez les peuples, comme en /.les individus. Avant de fulminer

l'ostracisme contre un gouvernement né de la veille, il fallait

lui donner le temps déjouer son jeu, de faire paraître au

grand jour sa pensée intime, ses vues, secrètes, en un mot le

juger a l'œuvre. Les procèsde tendance sontjustement odieux:

on ne condamne pas un accusé sans preuves, et c'est bien le

moins qu'on accorde la même grâce à l'être moral et com-
plexe dont le destin règle temporairement celui de trente et

quelques millions d'hommes. De ses attaques peu mesurées
el intempestives, la presse opposante a retiré pour unique

Iruil les lais de septembre, c'est-à-dire l'aristocratie de la pensée

et le bâillon. ^»

Ces lois sont de 1835; nous sommes en 1848 : il y a donc
plus de douze ans qu'elles pèsent durement snr les journaux,

sans que le pays légal ait fait ou fasse mine de s'insurger pour

les détruire, indice certain du degré d'influence qu'exerçait

dès lors et qu'exerce encore la presse.

Battue sur les choses, cette puissance criarde et inintelli-

gente s'est mise à r imuer les questions de personnes. Elle a

opposé puérilement M. Guizol à M. Thiers, M. Thiers à

M. Guizot, et M. Mole aux deux autres. Au lieu de chercher

la lumière, elle l'a décomposée, comme cet abstracteur de

quintessence de l'île miaule qui se piquait de mettre le soleil

en bouteille. Elle s'est barbouillée de toutes les nuances du

prisme; elle s'est évertuée dans des subtilités de coloriste.

Or, on est bleu ou vert, blanc ou noir, blanc ou rouge; mais

le bleu indigo par opposition au violet n'a, je pense, jamais

passionné personne.

Bile a attendu son salut des hommes qui représentaient ces

variétés de l'arc-en-ciel, oubliant que les hommes, si i

neiils qu'ils soient, n'ont de valeur en politique qu'à la con-

dition d'incarner une idée, d'être un drapeau. — Où donc

sont les drapeaux maintenant?

Ces messieurs pourtant l'avaientdit à qui voulait l'entendre

avec i rare franchise; ils ne se piquaient pas d'opposer un

principe à un principe; il s'agissait tout simplement de j^mer

un air, toujours le même, chacun prétendant, il esl vrai, le

jouer mieux que son voisin.

Le pays a d'abord prêté complaisamment l'oreille à ces

varialions; il a passé de l'un à l'autre concertant; puis, lassé

de tous, il les a renvoyés ex œquo, comme ces juges bénins

du Conservatoire, qui partagent le prix entre Irait candidats,

après huit auditions de la même sonate.

C'est ce qui fait que le pouvoir est demeuré et demeure
aux mains du dernier exécutant, je veux dire du dei nier mi-

nistre. Il a beau |ouer faux, la différence n'est pas telle entre

lui et ses rivaux qu'il vaille la peine de lui ùler l'archet des

doigts pour le passer à un émule. Le concerto durera ce qu'il

ppurra ; en attendant, le pays, qui avait d'abord quelque
velléité de siffler, s'est ravisé, de peur de paraître applaudir

de France, et

ni elle. Qu'a-

tplus aucune
e de nuances

yeux, elle a,

ssance étran-

S'est adressée

pays abonné,
ne mise a lui

ni, ennuie l.i

ration de ce qu'on nommera le tono minislè

cela malgré les clameurs universelles de la
|

Deuxième et non moins grave déconvenue

t-elle fait alors? Voyant que le publie ne pie

espèce de goût ni d'intérêt à toute cet e gai

indécises qu'elle taisait en vain miroiter a s

pour I ! reconquérir, emprunté l'aide d'une
|

gère, ci, faisant hou marché d'elle-même, e

a la Bibliothèque Bleue pour tenir en haleini

qu'elle ne savait plus émouvoir, Elle s'est

faire des histoires à dormir debout, rempla

veuve Scarron, le rot absent par un lung coule. Seulement

m I
île n'est pas bon, si la verve du narrateur vient à

languir, il arrive un moment où les convives à jeun pren-

nent eu dégoût le hors-d'œuvre. Madame de Mamtenon ré-

prouvai (quelquefois à ses dépens :la presse s'en aperçoit aussi,

I. nau-l'einllelon, introduit dans la place, s'y est con-

duit à la façon de ces reîlres du moyen âge que des princes

inconsidérés mandaient au secours de leurs Etats. Il s'est

abattu sur le journal, J'a traité en pays conquis, l'a rançonné,

l'asaccagé, s'est emparé de sa substance, en a dévoré une

parlie et empoisonné le reste.

C'esl alors que le journal, pour nourrir ce terrible et fa-

mélique auxiliaire, a dû se jeter à corps perdu dans les

bras de l'annonce, et lui crier: « Au secours ! je péris. Venez-

moi en aide, et sauvez-moi de mon sauveur ! «

L'annonce, qui depuis longtemps tendait ses toiles d'arai-

gnée, prévoyant bien que le moucheron s'y précipiterait tôt

ou tard, a accueilli le suppliant en souveraine, et lui a tenu à

peu près ce langage :

« Je. veux bien te nourrir, toi et ce soudard ivre que lu

nommes ton défenseur, — pour un temps; car ton lot et le

sien sont de périr d'inanition. En attendant, je vous ferai une

pension alimentaire; mais tu seras à moi corps et à
; j'en-

lends régner seule sur tes colonnes. Il l'est défendu de louer

quelqu'un ou quelque chose gratis En revanche, tu honniras

et blâmeras ce que je blâme, c'est-à-dire ce qui ne paye point.

Tu aboieras aux gueux, et tu feras mentir ce proverbe in-

sensé qui ose soutenir que pauvreté n'est point vice. »

Ainsi dit, ainsi l'ait. L'annonce s'est étendue sur le journal

comme une lèpre. Elle lui a ravi tout d'abord la moitié de

son grand format; puis, non contente de ce domaine, elle a

.ni mie trouée dans la rédaction el y a pris ses coudées

franches. Elle a envahi les faits-Paris, l'entre—filet, le feuil-

leton même ; si elle respecte encore le premier-Paris, cette

arche sainte vermoulue, c'est par dédain, non pas scrupule.

Ainsi (rois phases bien marquées dans l'histoire du journal

depuis 185(1, trois causes de sa décadence se déduisant l'une

de l'autre : impuissance politique, folles visées littéraires,

Voilà les causes : voyons maintenant les effets.

Il n'y a plus d'esprit publie, il n'y a que des intérêts;

plus de partis, des coteries. Un scepticisme, qui n'a rien de

philosophique, ronge et glace le cœur et le sang du pays. Le
</»(• sais-je? que proférait Montaigne après avoir tout su, est

remplacé par cette formule plus simple : à quoi bon savoir?

On se bouche les yeux, les oreilles, ou plutôt on ne daigne

pas les ouvrir.

Le pays n'a plus confiance en lui-même ni en personne.

Désabusé de la presse qui lui servait jadis une opinion toute

faite, el, n'étant pas apparemment parvenu encore à ce point

intellectuel de s'en lormer une par lui-même, il s'en passe

provisoirement, et s'accomode de la meilleure grâce du monde
de cette privation, qui n'en est pas même une.

La presse, qui devait réchauffer ses meilleurs instincts, sti-

muler sa libre endormie, passive et comme ossifiée, lui a elle-

même donné l'exemple de celte matérialisation. Elle l'a mo-
dèle à son image. Elle n'est plus maintenant qu'un groupe

de spéculations privées et ennemies : la nation le sait et ne

s'en eiiieul guère. Que lui importe! Elle n'attend pas sa vie

morale de la presse.

Jadis, rien n'était plus commun que d'entendre les politi-

ques de vidage ou autres s'horripiler à la lecture d'une feuille

adverse, happer du poing sur la table et décerner aux jour-

nalistes pris en masse fépithète de soélérats. — C'était le

bon temps! — Le journalisme ne soulève plus autour de lui

ni passions, ni haine, ni amour. On ne daigne plus en mé-
dire. On le lit comme un nouvelliste, comme lai manach de

chaque jour; pour ses feuilletons, s'ils divertissent, té' n'est

plus un ami, un conseiller, un guide, mais un amuseur su-

balterne. On l'accepte, on le prend pour ce qu'il vaut, c'est-

à-dire à cinqu mie pour canl de rabais.

Si la conscience publique, si I honneur national font

mine de s'éveiller en ce moment, on peut affirmer hardi-

uient que la presse n'y est pour ion. La laineuse question

des quoique ou parce que trouve ici son application. Depuis

tantôt dix ans, la presse crie au voleur, à la vénalité, à la

corruption. La foule reste calme, el il faut qu'à la lin ce

soient les coupables eux-mêmes qni, pousses par le doigt de

Dieu, se trahissent pour donner quelque ombre de créance

aux dénonciations de la presse.

Et maintenant que le scandale esl passé à l'ordre du jour,

nue chaque mois, iliaque semaine, chaque matin, apporte

son contingent honteux de, malversations ci de crimes, la

matérialisme, sur l'oreiller des jouissances el di sappélits égoïs-

tes. Il n'est qu'engourdi, et la presse, qui n'a point su le pré-
server de cette funeste somnolence, ne saurait butor bi \ < •

i I .

Pourquoi? Parce qu'il n'est pas un lecteur si naïf qui ne
sache à quoi s'en tenir sur le mobile secret de ces attaquas

furieuses diiigées, non parla ennseienee contre l'ennemi du
bien public, mais par l'ambition, la vanité déçues contre un
heureux compétiteur. Parce (pie l'opinion, s'il y en avait une,

ne trouverait pas un organe sincère, pas on écho fidèle !

_
Non, certes, qu'il n'y ait dans la presse des hommes hono-

rables et convaincus, mais parce que la constitution du jour-

nalisme s'y oppose.

C'est ce qu'il me serait facile de prouver, si, prenant à par-

tie les journaux un à un, depuis le plus petit jusqu'au plus

grand, j'avais la liberté de montrer chacun d'eux en proie à

des nécessités, à des calculs de position qui ne lui permet-

tent pas de traduire sincèrement l'opinion des gens loyaux et

éclairés, et non pas même la sienne propre. Je ferais voir

comment il ne peut sortir d'eux qu'une vérité de convention,

une moralité relative, toute subordonnée à des questions de
ménage, de stratégie ou de personnes, et en vertu de quelle,

loi le plus intègre ne saurait rejeter de lui cet alliage d'inté-

rêts cachés et mesquins, d'aberrations el de mensonges. 11

serait, par exemple, curieux et édifiant de contempler celui-

ci, propriété indivise entre un fermier d'annonces, un homme
politique et un financier ; cet autre, compromis de trois nuan-

ces hostiles qui sont venues à regret, dans ce dernier refuge,

s'accoler, mais non pas se fondre; ce troisième, grand spé-

culateur, forcé, par ses doctrines récentes, de llélrir la spécu-

lation, base du système actuel
;

Il me semble en lui voir le diable

Que Dieu torceà louer ses saints;

et tous prônant tout haut ce qu'ils blâment tout bas, ou dé-

nigrant ce qu'ils envient.

Nous vous déroulerons un jour, s'il plaît à Dieu, cette belle

lanterne magique.

Assez pour le moment sur ce triste sujet. La presse s'est

renouvelée matériellement , mais elle attend encore sa réforme

morale. Si certains diagnostics ne nous abusent pas, l'heure

n'est pas fort éloignée où une voix plus digne enseignera au

pays, qui l'écoutera cette fois, ses devoirs et sa lâche; mais

cette mission veut des hommes nouveaux el purs : elle n'ap-

partient point au vieux journalisme, qui a sacrifié aux autels

qu'il veut renverser aujourd'hui, et qui, ayant voulu régner

par la l'oule aveugle et l'argent, doit fatalement succomber
dans l'abandon et par l'argent.

Ceci n'est, ausurplus, qu'une introduction. Dans celle suite

d'études, nous promènerons le scalpel de l'anatomiste mit

tous les membres de ce vieux corps débile et vicié dont la

dissolution commence, à en juger par les miasmes délétères

qui s'en dégagent. Un Utopiste.

quatn fo

huit! ilel'lu

nationalité, de la moralité publiques? — Non, ce faible, pou-

voir continue de trôner, et répond aux accusations de tous

genres qui pèsent sur sa tête par une majorité plus com-
pacte el plus une que celle de la session dei nière.

Etrange anomalie ! dira-t-on. Faut-il croirequele pays soit

gangrené î Ne lui taisons pas cette injure. Il s'est endormi,
mais non point corrompu, comme on le prétend, sur la pente du

B.«- Kloren Age et la Kenniisance.

Le moyen âge et la renaissance ! Ces deux mots, dont on

a tant abusé depuis vingt années, sont souvent employés dans
des sens différents, c'est-à-dire ils ne désignent pus toujours

les mêmes périodes. Chaque fois qu'on s'en sert, il est donc
nécessaire d'expliquer tout d'abord quelle signification on

prétend leur donner. Pour M. Paul Lacroix, le savant direc-

teur littéraire du magnifique ouvrage qui se publie actuelle-

ment ;'i Paris sousee titre : le Moyen Age et la Renaissance, ces

mots désignent tout l'espace de temps coin pris entre le dixième

et le dix-septième siècle, et, dans son opinion, ils ne seront

obscurs ni amphibologiques pour personne, lorsqu'il les ap-

pliquera aune histoire des mœurs et des usages , des scien-

ces et des lettres, des arts et en particulier des beaux-arts,

durant cet intervalle de six cents ans.

Le Moyen Age et la Renaissance ne contiendra pas l'histoire

politique des onzième, douzième, treizième, quatorzième,

quinzième et seizième siècles, mais seulement leur histoire

intellectuelle et morale. Il se divisera en quatre parties prin-

cipales qui se relieront l'une à l'autre el s interpréteront mu-
tuellement: mœurs, sciences, lettres cl arts. Toutefois ces

quatre grandes divisions seront précédées d'une introduction

historique destinée à présenter d'une part les laits hislori-

qnes généraux, dans leur rapport avec les mœurs et les usa-

ges des nations, et d'autre part, les transformations successives

de l'état des personnes cri Europe.

Analyser ou apprécier un livre qui commence à peine de

paraître est chose impossible. Nous n'avons entre les mains

que douze livraisons du Moyen Age et la Renaissance, et il

y en aura deux cent cinquante. Aussi, pour donner d'avance

une idée de cette importante publication dont nous nous ré-

servons de juger plus tard el l'ensemble et les détails, som-
mes-nous obligé d'emprunter à M. Paul Lacroix l'exposé

sommaire qu'il en a l'ait dans son avant-propos.

La première partie sera consacrée à l'histoire particulière

des mœurs, et cette histoire se classe d'elle-même dans trois

catégories distinctes : les moeurs religieuses, les mœurs pu-
bliques et les mœurs privées.

« Introduisons-nous d'abord, dit M. Paul Lacroix, à la cour

des évêques et des hauts suzerains de l'Eglise; pénétrons dans

les cloîtres, dans les cellules, dans les eftnitages ; assistons

aux cérémonies du culte, aux processions, aux pèlerinages;

('•ludions la liturgie el même la théologie scolastique ; inter-

rogeons les ordres monastiques, leurs règles, leurs caractè-

res, leurs vertuset leurs vices; ne dédaignons pas les super-

stil s et les croyances populaires, parfois si touchantes et si

portiques, toujours si bizarres etsi naïves. Enfin constatons

a chaque instant la profonde perturbation que jetèrent dans

les moeurs religieuses deux grandes crises sociales d'une na-
ture bien opposée : les croisades au moyen âge et la ré-

forme à la renaissance.

« Les mœurs publiques furent également bouleversées par

es croisades et la réforme, qui remplissent en quelque si rie

e moyen âge et la renaissance. Les croisades ouvrent le champ
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à la chevalerie^; la réforme, aux idées,

à l'intelligence humaine. C'est la cheva-

lerie qui rayonne dans tout le moyen
âge; c'est la chevalerie qui répond aux

plus généreux sentiments ou qui leur fait

appel ; c'est la chevalerie qui proclame

ce principe fécond en grandes choses, no-

blesse oblige , et qui instruit les nobles à

bien faire. Voyons quels sont les bien-

faits des nobles; suivons ces nobles dans

leurs châteaux, où ils reçoivent les hom-
mages et les redevances de leurs vas-

saux ; suivons-les chez leurs suzerains,

chezles princes et chez les rois, auxquels

ils rendent le service féodal ; suivons-

les dans les camps, dans les expéditions

aventureuses, lorsqu'ils se sont mis à la

tête d'hommes d'armes et de milices

qui marchent sous leur bannière ou leur

pennon : ici, des combats de géants, des

batailles de démons ; et partout , au

milieu du sang et du carnage, la stricte

observance des lois de la chevalerie ; là,

des tournois , des pas d'armes, des jou-

tes, des duels : toujours, en paix comme
en guerre, le son des trompettes, l'éclat

des blasons, le bruit des armures. Que
de spectacles imposants et magnifiques !

trêves de Dieu, combats judiciaires, fêles

et pompes, festins et galas , cours plé-

nières! La noblesse et la chevalerie sont

comme les enchanteresses de ces épo-

ques merveilleuses qui parlent si vive-

ment à l'imagination.

« Puis , aux mœurs publiques des
classes nobles , opposons les mœurs
publiques des classes inférieures, sur-

tout dans les villes : ce sont les bour-
geois et les marchands

,
qui s'asso-

Grande lettre E aux
élu (1490), d'aprè
chives de l'Univcn

cient en communes, en corporations, en
confréries ; marchands et bourgeois ont
aussi leurs privilèges, leurs droits et
leur hiérarchie féodale: dans les céré-
monies, entrées de rois et de reines,
processions et montres solennelles; tel

corps d'état a sa place marquée avant
l'autre, suivant l'habitude et la tradition;

dans les corporations, l'apprenti n'arrive

que par degrés à passer maître ; ces cor-
porations réglementent le commerce ou
plutôt la marchandise, et la sauvent des
effets désastreux de la concurrence aveu-
gle, de la mauvaise main-d'œuvre et du
capital accumulé sur une seule tête. Si

les nobles sont seigneurs dans leurs ter-

res, les bourgeois sont seigneurs dans
leurs cités : ils administrent la police et la

justice ; ils font la guerre aux malfaiteurs

et aux vagabonds ; car les villes du Moyen
Age ont une certaine partie de leur po-

pulation reléguée dans un quartier spé-
cial et soumise à des lois exceptionnel-
les : les prostituées et les ribauds dans
leurs clapiers ; les juifs dans leur juive-

rie ; les truands, gueux et bohémiens,
dans leurs cours des miracles.

« Les mœurs de la vie privée ne sont
pas moins curieuses à décrire : il faut

les aller observer dans les châteaux, dans
les villes et dans les campagnes, c'est-à-

dire chez les nobles, chez les bourgeois
et chez les rustiques. Dans les châteaux,
c'est une imitation plus ou moins bril-
lante de la vie des cours princières ou
royales, c'est une espèce de royauté qui
s'entoure de cérémonial et d'étiquette

;

le seigneur, comte, baron ou simple sire,

a ses gens d'armes, ses écuyers , ses pa-
ges, son chapelain; du haut de son don-
jon, il est toujours prêt à s'élancer comme
un aigle de son aire ; il se fait craindre

par ses ennemis, respecter par ses su-
jets, aimer par ses serviteurs; il se met
tour à tour en guerre, en chasse et en
fête. Dans les villes, bourgeois et mar-
chands vivent renfermés , silencieu-

sement, obscurément, au milieu de

leur famille; ils ne s'occupent que de

leur négoce, ils n'aspirent qu'à grossir

leur patrimoine et leurs rentes, à devenir les bienfaiteurs de

leur paroisse, et à faire une bonne mort qui assure la place

de leur corps dans le charnier de quelque église ou couvent,

'a place de leur âme dans le paradis. Dans les cam-
a.ime-, les rustiques seraient heureux de leur existence la-

orieuse el dépendante, si la corvée, la guerre, et surtout la

uerre civile, ne venaient pas les troubler sans cesse au seiii
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i
lui fournissent une rare occasion de paraître au grand jour,
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La gàlàriféric lie se montre guc-
rc que dans les cours, et en-
core n'est-elle qu'un respec-

tueux témoignage d'admiration

et de dévouement à l'égard du
sexe qui lait de l'amour l'aiguil-

lon de la bravoure et des ver-
tus chevaleresques.

« En retraçant les détails si

variés et si pittoresques de la

vie de nos ancêtres, nous au-
rons à raconter leurs divertisse-

ments, leursjeux, leurs exerci-

ces; nous nous arrêterons avec

complaisance sur la chasse, vé-

nerie et fauconnerie, la plus

chère occupation de la nobles-

se, lorsqu'on ne guerroyait pas.

Nous ne laisserons pas décote

ce qui concerne la nourritu-

re, et ce ne sera pas le chapitre

le moins intéressant de cet ou-

vrage.

« Mais on ne connaîtrait

qu'imparfaitement les mœurs
des peuples au Moyen Age et

à la Renaissance , si l'on ne

connaissait pas l'état des scien-

ces, des lettres et des arts du-

rant ces deux périodes de

temps ; nous devons faire l'his-

toire chronologique et comparée

de chaque science, de chaque

branche de la littérature, de

chacun des beaux-arts en par-

ticulier.

« Les sciences philosophi-

ques nous mèneront à l'exa-

m le la scolastique, a la des-

cfiption des universités et des

écoles, à la peinture de la vie

turbulente des écoliers ; les

sciences mathématiques abou-

tiront aux sciences occultes;

l'astronomie tient à l'astrolo-

gie comme la chimie à l'al-

chimie ; les découvertes e(

les inventions surabondent

dans ces temps d'efforts intel-

lectuels : si l'on ne trouve

pas le grand œuvre, si l'esprit

se perd dans les erreurs de la

démonologie, on invente le feu

grégeois et la poudre à canon.

L'art militaire doit à ces deux

merveilleux secrets une mé-
tamorphose à peu près com-
plète, comme l'art nautique doit

son extension à la boussole. On
verra combien la navigation in-

flue sur les sciences géographi-

ques et astronomiques, sur le

commerce, sur les arts en gé-

néral ; toutes les sciences ainsi

que tous les arts appelleront

notre attention sur leur ori-

gine et sur leurs progrès , no-
tamment la médecine et la

chirurgie : celle-ci fort ingé-

nieuse et très-expérimentée a-

vant la découverte de la circu-

lation du sang, avant l'élude

avouée de l'anatomie pratique;

celle-là tout empirique, et néan-

moins s'attaquant en face aux
épidémies, aux pestes, aux lè-

fires, qui décimaient la popu-
alion et qui couvraient l'Eu-

rope de ladreries, d'hôpitaux et

de fondations de bienfaisance.

« L'histoire des littératures

au Moyen Age et à la Renais-

sance fournirait à elle seule le

sujet d'un ouvrage immense :

le plus dillicile. de notre tâche

sera donc de savoir nous bor-

ner et de savoir choisir. La
formation des langues nationa-

les pour la France cl pour les

différents pays de l'Europe ne

remonte pas au delà du onziè-

me siècle ; alors les poètes com-
mencent à façonner ces langues

naissantes ; les troubadours

dans le Midi, les bardes et les

trouvères dans le Nord : c'est

l'époque des longs romans de
guerre et d'amour, des é|Opées
de chevalerie et de croisades.

De ces romans à la chronique
et de la chronique à l'histoire,

il n'y a que quelques transitions

d'époque et de goût littéraire.

Les jongleurs, à l'instar des

rapsodes de la Grèce homéri-
que , s'en vont de château en

château, de ville en ville, de
foire en frire, colportant des

- SOLT.XU, DEL. A. WSSON, L.\C.
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récils romanesques , des fa-

bliaux, des lais et des chansons.
Les esprits les plus éclairés se

prennent de passion pont les

tel très et pour l'art de bien dire:

les Pmjs et les Chambres de

rhétorique, qui sont le germe
des académies , se fondent et

s'illustrent. La poésie, dans
chaque littérature, est déjà di-

gne de sa noble mission , et

compte déjà des œuvresremar-
quahles, lorsque l'art oratoire,

celui de la chaire comme celui

du barreau, bégaye encore, et
ne prête à ses inspirations qu'u-
ne forme triviale ou ampoulée.
C'est le théâtre qui doit créer
l'art oratoire, le théâtre, dont
les premiers essais sont aussi

desbégayements, et qui se traî-

ne d'abord grossièrement en-
tre les oripeaux des mystères
et des farces; le théâtre, qui
parlera bientôt aux esprits et

aux cœurs autant qu'aux yeux.
«Quel est le livre qui nous

ail jusqu'à présent offert l'his-

toire et la représentation des
beaux-arts? Esl-il une encyclo-

pédie qui nous apprenne ce que
lurent l'architecture, la sculp-
ture, la peinture, la céramique;
la métallurgie; etc., pendant
six siècles auxquels nous de-
vons nos admirables monu-
ments et les richesses de nos
musées? Ce sont les musées, ce
sonl les monuments eux-mêmes
qui nous montrent ce que les

beaux-arts ont été au Moyen
Age età la Renaissance, il n'y a

pas de livre sur ce magnifique
sujet, qui est comme éparpillé

dans une foule de livres.

Nous allons passer en revue les

beaux-arts à partir du onzième
siècle: l'architecture religieuse,

élevant des églises, des abbayes
et des charniers; l'architec-

ture civile , construisant des

hôtels et des maisons; l'archi-

tecture militaire , fortifiant

des (bateaux et des villes;

là sculpture, ornant et com-
plélant lotis les arts par ses

ouvrages en terre, en pierre,

en maibre, en bronze, en
bois,en ivoire, etc.; la peinture,

commençant par la mosaïque
et les émaux, concourant à la

décoration des édifices par les

vitraux peints et par les fres-

ques, historiant des manu-
scrits, avant d'arriver à sa plus

haute expression : l'art des

Giotto et des Raphaël, des

Schoengaueret des Albert Du-
rer; la gravure sur pierre et

sur métal, à laquelle il faut

rattacher la gravure en médail-

les et la glyptique; la gravure,

qui procède des arts du dessin,

et qui, après s'être essayée à

tailler des cartes à jouer et à

buriner des nielles d'orfèvrerie,

évoque tout à coup celte inven-

tion sublime, mère de la Ré-
forme et de la Renaissance, l'im-

primerie. »

Ce beau livre, dont M. Paul

Lacroix a si bien résumé le

plan, devait nécessairement

être une œuvre collective. Un
seul homme, si intelligent et

si savant qu'il lût, osât-il l'en-

treprendre, ne vivrait pas as-

sez longtemps pour le. termi-

ner. Jamais peut-être la théo-

rie de la division du travail en

reçut une application plus uti-

le.' M. Paul Lacroix a donc dis-

tribué le travail entre les mains

les plus capables de le faire, et

il a euéganl.dans celle distribu-

tion, aux aptitudes, aux con-

naissances Spéciales, aux œu-
vres littéraires de ses collabora-

teurs; il s'est réservé seulement,

outre certains sujets qu'il était

mieux que personne en état de

traiter, la direction suprême

de cette gigantesque entreprise,

comme il l'appelle avec rai-

son. Et nous ne doutons pas,

quant à nous, qu'il ne la conti-

nue et ne l'achève ainsi qu'il

l'a commencée, de manière à
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satisfaire les nombreux amateurs de bons et beaux livres qui

ne peuvent manquer de s'intéresser à son succès.

Si nous en croyons nos espérances, 1 Moyen Age et la Re-

naissance ne sera pas seulement un bon livre, ce scia aussi

un Iran livre, lepfttf beau sinon le illeur, qui ait été pu-

blié jusqu'à ce jour. Il se compose en efl'et de deux parties

bien distinctes, qui pourtant seconfondenl ,
si' commentent et

se eomploloiil l'une pai l'autre, la pallie littéraire uu le texte,

la partie artistique ou l'illustration. M. Ferdinand Seré esl le

directeur de la partie artistique, qui ne sera pas moins impor-

tante que la partie littéraire. Les gravures du Moyen Age et

la Renaissance exigeront autant de recherches que le texte

même.
lœailluslrul ionsAn Moyen Age el lu Renaissance scrom\anées.

Kl les se composeronl uniquement de facsimile, mais ces repro-

ihh lions exactes île (ravines sur bois, île dessins originaux, de

miniatures, de tableaux, de tapisseries, de bas-reliefs, desculp-

tures etc., seront tanlôl sur bois, tantôt sur acier, tantôt en

couleur et en or et en argent. Ce sont des milliers de manus-

crits inialuresetdelivresàfig s qui fourniront ces fac-

ttimiU gravés ou peints; ce sonl le. prim ipaux musées et les

principales bibliothèques de l'Europe que M. F. Seré mettra a

contribution; cesonl les pluscélèbrescolleetiuns particulières

qui l'appellent et qui lui ouvrent leurs porte,. Le nombre des

matériaux esl aussi prodigieux que varie; mais le choix n'en est,

par cela même, que plus difficile, malgré les deux cent cin-

quante planches miniatures représentant plus de mille deux

cenlsoSfets, malgré les deux cent cinquante grandes gravures

sur bois, malgi é les liuil cents «ravUTes de moindre dimension,

qui doivent concourir a l'utilité comme a l'ornement du livre.

Parmi les musées et le- bibliothèques île France où il a déjà

l'ail une, ample récolle de croquis, nous cit mus seulement le

musée du Louvre, le musée Dusommerard, le inusée d'artil-

lerie, etc.; la Bibliothèque du roi, ses manuscrits surtout, son

cabinet d'Antiques el son cabinet d'Estampes; les bibliothè-

ques Mazaiine, de Sainte-Geneviève, de l'Arsenal, etc. A l'é-

tranger, il a exploré ou lait expl r les grandes collections

de la Belgique, de l'Allemagne, de l'Angleterre et de l'Italie,

Un grand libre de dessins renverront à des originaux con-

servés à Bruges, à Gand, à Anvers, à Lunebourg, a Nurem-

berg, a Munich, à Prague, à Vienne, à Pavie, à Florence, à

Home, à Kaples, à Madrid, etc. Enfin, parmi les collections

particulières de Paris seulement, qui lui ont fourni ou qui lui

fourniront des documents précieux, nous nous bornerons à

mentionner celle de M. Sauvageot, la plus riche de toutes en

menus objets de curiosité, de \ rrerie el d'orfèvrerie; celles

rie madame la ban u le Rothschild et de M. Quedeville, les

plus remarquables en I ibleaux gothi pies, qui peuvent rivali-

ser avec la collection des frères Boisserée de Munich; celles

de M. le duc de Luynes et de M. lé comte Pourtalès, où l'on

rencontre quelques chel's-d'u'iivio «lu moyen à-o el de la

renaissance, égarés parmi les vases grecs, les pierres gravées

et les médailles antiques; celle de M. Préaux, qui ne renfcrjne

que des émaux et des poteries; celles de M. le comte de l'Es-

calopier, de M. de Bruges, etc.

Nous empruntons aux douze premières livraisons du

Moyen Age et la Renaissance (1) les cinq dessins sur bois

qui illustrent cet article; ils suffiront pour prouver avec

quelle fidélité M. Sultan, chargé seul de ce travail, imite les

originaux authentiques qu'il copie, avec quel soin M. Bisson,

graveur spécial d'archéologie, grave ces remarquables foc li-

mite. Malheureusement pour les éditeurs, nous ne pouvons

que louer les peintures miniatures si admirablement exécu-

tées d'après les nouveaux procédés de MM. Engelmanri et

lirai', par MM. Blanke, Colette, Giniez, Moulin, Schuessele et

\\ aller, les plus habiles en ce genre de peinture, qui permet

d'imiter non-seulement la couleur, mais encore les métaux à

reflets, l'or, l'argent, le cuivre, le bronze, l'acier et le plomb,

selon la matière et la nature des objets représentés. Bien de

plus curieux et de plus beau n'avait encore été l'ait en ce

genre. Ajoutons seulement q i rtaines planches nécessitent

souvent plus de vingt tirages successifs.

Nous reparlerons plus d'une fois àuMoyenAgeet la Renais-

sance, qui a sa place marquée non-seulemenl dans tout s les

bibliothèques publiques de la France et de l'étranger, mais

dans un grand nombre de bibliothèques privées. Du reste,

le succès n'a pas été douteux un seul instant. Il esl grand et

complètement mérit s
. Les noms el les antécédents des direc-

teurs littéraire et artistique de cette magnifique publication

nous sont un sûr garant qu'elle tiendra lout ce qu'elle pro-

met, et à en piger par les dou/.e livraisons que nous avons

sous les veux,— cl qui renferment la Manne, par M. .lui; les

Juifs, par M. Depping ; les Bornons, par M. Paulin Paris ; les

Manuscrits, par M. Ohampollion-lFigeac ;
les Caries à jouer,

par M. Paul Lacroix; Universités, Collèges, Ecoliers, par

M. Vallet de Ynivillo, — le Moyen Age el la Renaissance,

Imprimé par I. ai rampe, sera un des plus beaux ouvrages que

la France pourra s'enorgueillir d'avoir publies.

(i) Histoire et description des mœurs et usages, du commerce
cl (le l'industrie, des sciences, d, s arts, des littératures et des

beaux-arts en Europe ; texle entièremi ni Inédit ; publié s ius la

du. , lion littéraire de M. Paul I acrois et sous la direction arli-

smpie de M. Ferdinand Serré. 250 livraisons à i fr. 2">c.

el métiers de Paris, éludes qui oui pour poinl de dépari èl |

principal objel la silualion actuelle de la II Igiqueetles rap-

ports commerciaux entre la Belgique et la France, is dan

lesquelles M. Wolovt kl a cependant Iraile d'une manière geué

raie les questions qui s'y trouvent «bordées.

Ces Eludes, publiées en punie à des époques différente

mais émanées de la même pensée el se reliant enlreell

au nombre de six, el précédées d'une introduction.

Dans l'introduction, M. Wolowski expose, apprécie et

le certaines mesures prises récemment par le gouvernemen
belge, el cpti font, dit-il, honneur a son esprit libéral el pro

gressif; il s'attache à démontrer, par d. s faits divers, que le

idées de saine éc mie politique paraissent devoir guider I

ont

BUllesdestii delà

Belgique. La 'saine économie, politique, selon M. Wolowski, c'est

surtout celle uni proclame la doctrine des free traders, doctrine

i|ue, depuis plusieurs années, il ne cesse île préelier, qu'il nous

permette ce mot, à Paris comme à Bruxelles, dans sa chaire

comme dans ses écrits, avec un talent égal à son zèle. Toute-

fois, il ne croit pas aux transformations soudaines, violenles ; il

ne les désire même pas. Sa foi dans le principe de la liberté

commi rciale esl entière; mais il distingue le mode d'applica-

tion du principe lui-même; il demande que l'on marque l'épo-

que ou ce principe devra être établi; il veut un abaissement

graduel des tarifs, afin que les industries engagées dans nue

mauvaise voie ne soient pas victimes d'un trop brusque chan-

gement. Tel esl l'esprit sage, modère, conciliant de ce nouvel

ouvrage d'un des champions les plus résolus, les plus ardents

et les plus habiles du free-trude.

la première Élude a pour tilre : Lettres sur la Belgique. Ces

lettres, au nombre de quatre, ont été adresses à m. Chambolle

et publié is dan- le Siècle ; elles traitent des Flandres el du pau-

périsme. Les intéressantes recherches auxquelles M. Wolowski

s'est livré sur ce Irislc sujet II I donne la conviction qu'à un

mal complexe il fallait des remèdes variés, mis en ouvre si-

multanément. Dans son opinion, la question, envisagée sous

l'aspect des intérêts matériels, est industrielle, agricole et com-

merciale; mais l'agriculture, l'industrie el le commerce, quel-

que soin que l'on prenne d'en perfectionner la marche, d'en

varier les résultais, seront impuissants contre le paupérisme, si

l'on néglige l'homme. Aux remèdes matériels, il faut de toute

nécessité joindre les remèdes moraux Pourchanger la silualion

des Flandres, dont M. Wolow.-ki a lait un si affligeant el si et-

frayant tableau, la Belgique dei
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Nécrologie.

POLONCEAU.

I, célèbre ingénieur dont nous avons annoncé la mort dans
|
à l'Ecole polytechnique, il sortit dans les ponts etchausséîs,

notre dernier numéro, et dont nous publions aujourd'hui le et 01:partWûu corps d ingénieurs charge par le premier çon-

mrtri e lait né à Reims le 7 octobre 1778. Il descendait sul d'ouvrir à travers les Alpes celle belle route du Stmplon,

d'une famille bourgeoise de cette ville. Entré un des premiers qui restera comme un des plus grands monuments du règne

fonctions publiques, et il a vécu pauvre, et il est mort pauvre.

En un mut, nul ne fut plus digne que lui de recevoir de nous

ce témoignage public d'estime, de reconnaissance que nous

regrettons de lui avoir accordé trop tôt, car d était assez jeune

d'esprit et d'intention pour être encore utile à la France.

de Napoléon. Pendant ces travaux, qui durèrent six années,

il reçut une mission dont il eut le droit d'être lier. Il fut

chargé de l'aire transporter au couvent du grand Saint-Ber-

nard le mausolée que l'empereur Napoléon avait ordonné d'é-

riger au général Desaix, mort à Mareugo. En trois mois, et

avec une dépense de 10,01)0 fr. seulement, il parvint, au

moyen de machines ingénieuses dont il était l'inventeur, à

monter, du bourg Saint-Pierre à l'hospice du Saint-Bernard,

un chariot chargé des marbres de ce mausolée, et construit

tout exprès, qui était traîné par six chevaux, aidés par qua-

rante homtnes placés à l'arrière du chariot.

De retour eu France, Polonceau fut nommé ingénieur a

Saint-Oiner. Il ne resta pas longtemps dans cette ville. Du
P.is-de Calais il passa dans l'Isère, où il eut la gloire de l'aire

exécuter la belle route du Lautaret, qui mit Grenoble en

communication avec Briançon , et de percer la roule des

Echelles. Nommé en 1812 ingénieur en chef du département

du Mont-Blanc, il consacra les rares loisirs que lui laissaienl

ses fonctions à des travaux divers Son esprit-étaiUrop actif

pour rester jamais en repos. Ainsi il s'occupait de l'élève des

mérinos, il étudiait les sciences naturelles, il se livrait à îles

expériences agricoles.

En ixtl, Polonceau vinthabiter Versailles, qu'il ne devait

plus quiiic- qu'en 1X30. Il avait été nommé ingénieur en

ehef du département de Seine-et-Oise. Pendant son séjour à

Versailles, il introduisit en France les mules a |a Mae Adam,
auxquelles il apporta desperfectionnements importants^ il lit

le premier usage du rouleau de compression qui sert actuel-

lement à lasser les pierres de Ions uns chemins île grande
et de petite communications. Il modifia le système des ponts

à bascule
; enfin il créa l'école normale de Versailles et le cé-

lèbre institut agricole de Grignon, à la tête duquel il plaça

M. Bclla, qui nous écrivait en nous envoyant son polirai! :

« Doué d'une âme passionnée pour tout ce qui était beau,

pour tout ce qui était utile à son pays, M. Polonce Slait

l'homme des grandes conceptions et des œuvres hardies, il

serait trop long d'énumérer tous les titres de M. Polonceau
a l'estime et à la reconnaissance de ses concitoyens; »

Au mois d'octobre 1X30, Polonceau revint à Paris, où l'ap-

pelaient ses nouvelles fonctions. Il venait d'être nommé
inspecteur divisionnaire des pouls et chaussées. Bn ixrrj,

il commença ce pont si ridiculement nommé pont du Car-

tnq

Houle

Correspond « née.

A M. R.,à New-York. — Nous vous avons répondu par l'en-

tremise de M. L., en vous priant decesser votre correspondance,

qui n'est d'aucun profil pour nous. Mille remerclments.
A M. P. J. C, à Paris. — Impossible, monsieur. Bien des

regrets.

A Madame '", à Lausanne.— Les rébus sans défaut, madame,
sont encore plus rares que les sonnels sans défaut. Les vôtres le

t'ont bien voir, quoiqu'ils soient presque aussi longs qu'un long

poëme.
A M. h docteur F. Q.,à Bnne. — Votre envoi, monsieur, a

demeure longtemps eh roule, et nous parvient trop tard.

Le premier numéro de l'Image pour 1848 est en vente. Nous
publions le sommaire des articles : Comment le génie et la vo-

loulé tri plient de tous les obstacles. — Histoire naturelle:

Gazelles et Antilopes. — La Fêle de Noël en Italie, en Allema-
gne, en France et en Angleterre, etc. — Les caries à jouer. —
L'Ile de la Félicité.— Adieux de Marie Sluarlà la France, el de
Ronsard à la reine d'Ecosse. — Le Thé. — Sainl Vincent de

Paul. — L'Andalousie. — Le Sultan el le Derviche, ou le Trom-
peur trompé; histoire orientale. — Hauteurs de quelques edi-

lieeset monuments remarquables.— Ephéniérides. — Mélanges
et Anecdotes historiques el littéraires.

Ttenie-hu.it gravures imprimées dans le texte.

t'ritictiialea publications de I» semaine.

SCIENCES ET ARTS.

OEuvres de Laplace. Tome VII el dernier. Un vol in-4" de

900 pages. — Imprimerie royale. 1847. Théorie analytique dei

probabilités. Celle édition des œuvres de Laplace est entière*

ment conforme aux dernières publicaiions de l'auteur. — Une
commission, instituée par M. le ministre de l'instruction publi-

que, en a dirigé l'impression.

HISTOIRE.

Recueil des inscriptions grecques et latines de l'Egypte,

étudiées dans leur rapport avec l'Iiisloire politique, l'adminis-

tration intérieure, les institutions chil s et religieuses de ce

pays depuis la conquête d'Alexandrie jusqu'à celle des Arabes ;

par M. Letronne. Tome II. Un vol. in-4" de 560 liage-, avec un
allas in-folio de 19 planches. — Imprimerie royale — Paris,

Histoire de l'esclavage dans l'antiquité ; par II Wallon,
licem ie en droit, etc.,

i

etc. Tomes II el III. 2 vol. in-8 de 10*4

pages — Imprimerie royale.

l'ortraila des personnages français les plus illustres du
seizième siècle, reproduits en far. stmite sur les originaux des-

sinés aux crayons de couleur par divers artistes contemporains.

Recueil publié avec notices, par V. G. J. Niel Première série.

Première et deuxième livraisons. Un cahier in-folio de '2 feuilles,

plus 4 portraits.

rousel, et auquel il serait bien juste de rendre son nom du pont

Polonceau que le bon sens et la reconnaissance du peuple

de Paris lui avaient donné. Il en avait conçu la première idée à

Versailles. Tous ses calculs se trouvèrent confirmés par l'ex-

périence, et on a tout lieu de s'étonner qu'un système qui

réunil toutes les conditions d'élégance, de solidité et tféco-

nomie désirables, n'ait pas reçu jusqu'à ce jour de plus

nombreuses applications. Tout en élevant ce beau monu-
ment à sa mémoire, Polonceau s'occupait activement d'étu-

dier les tracés de plusieurs chemins de fer qui lui avaient

été demandés par diverses compagnies. Le chemin de l'ai is a

Rouen et la traversée de Rouen ont été exécutés entièrement

d'après ses plans.

Polonceau eut un grand défaut pour notre époque : il avail

horreur de la routine ; il cherchait toujours & inventer de

nouvelles machines ou a perfectionner les procédés connus.

La plupart de ses collègues étaient loin de lui ressembler.

Aussi ne s'enlenilaienl-ils guère ensemble. Il y a quatre ou

ans, irrité par les obstacles incessants qu'ils oppo-

à tous ses projets de réforme et d'amélioration, il

sa démission, et il se retira dans le départe ni du

i, a Koi lies, ebe/. un de ses amis, où il s'occupa de l'ù-

in des prairies id de l'endigui'iuont des rivières, (.'est

la mort l'a surpris. Le malin du 29 décembre I S 17, il

chassé avec un de ses fils qui habitait Roches. Au re-

il éprouva un violent mal de cieur, et il pril un léger,

';
il travailla et il dina comme d'habitude. Après

! plaignit d'un fort mal de lète el il se coucha.

A quatre heures du malin d rendait sans souffrances le der-

nier soupir dans les bras de son lils.

Polonceau avait épousé une des sœurs de M. Chaper, le

préfet actuel de Lyon. Il eut le malheur de la perdre en 1840.

Il laisse deux lils, dont l'un, ingénieur civil et appelé par ses

éludes el par sou intelligence à marcher sur les traces de son

père, idail encore, il y a quinze jours, directeur du chemin

de fer de Strasbourg à Bille. Il vient de donner sa démission.

Polonceau idai: un de ces hommes rares qui sont aussi dis-

tingnés par le cieur que par l'intelligence. Il s'esl fail hono-

rer et aimer de tous ceux qui ont eu le bonheur de le con-

naître. Il a rendu a son pays d'éminenls sennes, dont son

pays profilera longtemps encore, alors même qu il aurait l'in-

gratitude d'en perdre la, mémoire, il a exerce d'importantes

EIPUCATIOK Dl - TERNIER RIBCS.

v indifférent aux pleurs de B

Jacqces DUBOCIIET.

1 ire a la presse mécanique de Lacrahi'i- lils el Compagne
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